
  [image: couverture]


  
     


     


     


    [image: titre.jpg]


     


     


    TRADUIT DE L’ALLEMAND


    PAR PASCALE HERVIEUX


     


    [image: Dentelle_du_Cygne.jpg]


    L’ATALANTE


    Nantes

  


  
    AVERTISSEMENTS


    1


     


     


    La maison aux volets jaunes s’élevait, isolée, au bout d’une piste poussiéreuse. C’était une ancienne ferme, mais un jour le ruisseau qui l’alimentait s’était tari et les terres alentour avaient dépéri. Seuls quelques arbres morts et une poignée de buissons desséchés se dressaient encore sur ces prairies dont l’herbe avait pris une teinte brunâtre.


    Pourtant, la maison était toujours occupée. Devant la porte, des jouets en plastique multicolores jonchaient un maigre bout de gazon et, un peu plus loin, un toboggan surplombait un bac à sable. À la nuit tombée, de la lumière brillait aux fenêtres.


    Comme le soir où une Lincoln de couleur crème s’engagea sur le sentier pierreux qui menait à la maison. Dans la voiture, deux vieilles dames silencieuses. Se fût-il trouvé quelqu’un pour les observer, il aurait constaté qu’elles avaient l’air de savoir parfaitement où elles allaient.


    Mais il n’y avait personne pour les épier. La femme et l’enfant qui habitaient la maison aux volets jaunes en étaient les seuls occupants. Et ils ne recevaient pour ainsi dire jamais de visiteurs.


    La voiture suivit résolument la piste qui escaladait la colline puis redescendit de l’autre côté en contournant un bras de forêt. Là seulement, la maison devenait visible. La Lincoln continua son chemin et s’arrêta devant l’entrée, auprès d’une vieille Honda dont la nuit cachait miséricordieusement les ailes cabossées et les taches de rouille.


    Les deux femmes descendirent. L’une avait une stature de catcheuse, l’autre était mince et portait des lunettes qui auraient été à la mode cinquante ans plus tôt. Toutes deux étaient vêtues de blanc.


    Celle aux lunettes s’empara d’une mallette dans le coffre puis se dirigea vers la maison, suivie de sa compagne. La porte s’ouvrit avant qu’elles ne l’aient atteinte. Une femme mince aux cheveux noirs apparut, un téléphone mobile dans la main. Elle dévisagea les arrivantes d’un air soupçonneux.


    « Bonsoir, lança-t-elle d’un ton sec qui signifiait clairement Plus un pas ! Que faites-vous ici, si vous me permettez la question ? »


    Les deux femmes s’étaient arrêtées. Celle aux lunettes prit la parole : « Bonsoir. Nous cherchons miss Patricia Batt.


    — C’est moi-même », répondit la femme sur le seuil. Elle tenait toujours le téléphone comme s’il s’agissait d’une arme.


    « Je suis le docteur Edith Wells et je suis pédiatre », reprit la femme aux lunettes. Elle fit un geste vers sa compagne. « Et voici Lara Brown, mon assistante. Nous sommes là au sujet de votre fils, Eric. »


    La femme plissa le front avec scepticisme. « Eric ? Que lui voulez-vous ?


    — Fondation Forrester, répondit la femme qui s’était présentée comme médecin. Vous devez avoir reçu un courrier, récemment, qui vous avertissait de notre venue.


    — Je n’ai rien reçu.


    — Oh. » Les deux femmes échangèrent un regard, puis la pédiatre reprit : « C’est bien fâcheux. Cela ne devrait pas arriver. Nous pouvons revenir une autre fois si vous préférez…


    — De quoi s’agit-il ? Que se passe-t-il avec mon fils ?


    — Eh bien ! Eric est diabétique, n’est-ce pas ? Et nous… Vous avez sûrement entendu parler de la fondation Forrester.


    — Non, désolée. » L’inquiétude pointait dans la voix de la propriétaire des lieux.


    « La fondation a été créée il y a une soixantaine d’années par l’industriel Maximilian Forrester après le décès de son fils, mort du diabète. Notre but est de mettre au point des traitements plus efficaces pour lutter contre cette maladie. Ma collègue et moi sommes venues vous présenter un nouveau traitement, meilleur que celui qu’Eric suit actuellement. » Elle leva la mallette qu’elle tenait à la main. « J’ai apporté des brochures d’information, mais je sais d’expérience qu’il vaut mieux que je vous explique tout cela moi-même et que je réponde à vos questions éventuelles.


    — Quel est ce traitement ?


    — Je dois d’abord vous dire qu’il serait administré par votre médecin habituel. Vous êtes suivie par le docteur Kaufman ici, au village, c’est bien cela ? »


    Toujours sceptique, la femme sur le pas de la porte se mordilla la lèvre inférieure et hocha la tête sans répondre.


    « Eh bien ! disons qu’à terme Eric n’aurait plus besoin de piqûres. » La femme aux lunettes démodées haussa les épaules. « Si nous tombons mal, nous pouvons prendre rendez-vous pour un autre soir. Mais cela nous renverrait… » Elle sortit de sa poche un petit agenda tout aussi passé de mode que ses lunettes et le feuilleta. « Hum… voyons, ce mois-ci est complet. En juillet, alors.


    — Non, attendez », lança la femme depuis le seuil. Elle porta le téléphone à son oreille. « Cathy ? Tu as entendu ? Je crois que ça va, non ? Oui. Merci. Bonne nuit. » Puis elle ajouta : « Entrez, je vous prie.


    — Avec plaisir », répondit la femme à la mallette. La catcheuse lui emboîta le pas.


    « Eric dort déjà, déclara Patricia Batt en fermant la porte.


    — Aucune importance, répondit la pédiatre. C’est surtout vous que nous voulons voir dans un premier temps. »


    Elle entra dans la cuisine, posa sa mallette sur la table et l’ouvrit.


    Elle ne contenait rien qui ressemblât de près ou de loin à un prospectus, mais elle était pleine d’appareils bizarres, protégés par un épais capiton de mousse élastique.


    Sans hésiter, la femme aux lunettes s’empara d’un instrument semblable à un serre-joint et le tendit à sa collègue. Cette dernière entreprit aussitôt de le visser au montant de la porte, à hauteur de la tête. Une large lanière en cuir pendait sur le côté.


    « Hé, lança Patricia Batt. Qu’est-ce que vous faites ?


    — Ne craignez rien et ne criez pas, répondirent les deux femmes dans un ensemble si parfait qu’il faisait frissonner. En réalité, nous sommes là pour vous faire subir une petite intervention chirurgicale. Elle est tout à votre avantage comme vous le constaterez bientôt et cela ne vous fera pas mal si vous restez tranquille.


    — Quoi, quel genre de… ? »


    La femme à l’allure de catcheuse s’était approchée d’elle par-derrière et l’avait immobilisée. Patricia n’eut pas le temps de crier que la prétendue pédiatre était près d’elle, une seringue à la main, et lui injectait un produit à même la carotide. L’instant suivant, Patricia s’affaissa sans un mot. Elle serait tombée comme une poupée de chiffons si on ne l’avait pas retenue. La catcheuse la souleva et l’adossa au montant de la porte en veillant à ce que sa tête vînt reposer contre l’appareil, puis elle lui serra la lanière en cuir sur le front pour la maintenir en position.


    La dernière vision de Patricia Batt avant de perdre conscience fut celle d’un instrument semblable à un pistolet. Un pistolet avec un très long canon de l’épaisseur d’un crayon, qui scintillait comme de l’or.


     


    La Lincoln couleur crème resta quatre jours devant la maison. Quatre jours pendant lesquels rien ne bougea, aucune porte ne claqua à l’intérieur. Seule la lumière brillait, le soir, à quelques fenêtres.


    Enfin, le cinquième jour, la porte d’entrée se rouvrit sur les deux femmes aux vêtements blancs qui les faisaient ressembler à du personnel médical. Sans parler ni se retourner, elles s’approchèrent de la voiture, y chargèrent leur mallette, s’installèrent et s’en furent. Pendant ce temps, dans la cuisine, Patricia Batt rangeait des assiettes dans le lave-vaisselle sans se préoccuper de ce qui se passait dehors.


    Son fils Eric était assis, muet, sur une chaise, le regard dans le vide.
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    « Attends ! » La femme derrière le volant leva les mains. « Arrête. Jeremiah, te rends-tu compte de ce que tu dis ?


    — C’est assez fou, je suppose », répondit l’homme qui occupait le siège passager. Il avait l’air épuisé.


    « C’est complètement fou, oui.


    — D’accord, c’est complètement fou. » Il soupira. « Mais que veux-tu que je fasse, Lillian ? C’est la stricte vérité. »


    Ils étaient assis dans une Ford bleue garée sur le parking d’un supermarché Giant Store, entre Live Oaks et Santa Cruz. Un 4x4 à la carrosserie crottée, seul autre véhicule dans un large périmètre, stationnait près de la Ford.


    Derrière le volant, la femme plissa les yeux. Ses boucles noires, épaisses et indisciplinées, ne tenaient en place que grâce à de solides élastiques. « Pourquoi me raconter tout cela ? Tout ce que je voulais, c’est que tu renvoies notre fille à la maison. Au lieu de quoi tu viens me raconter cette histoire à dormir debout. Des centaines de milliers de gens qui te – pardon ! –, qui vous poursuivent. Qui ont tout infiltré, le gouvernement, la police, l’économie. Dont chacun porte une puce dans la tête qui lui permet de communiquer avec les autres et de lire leurs pensées. » Elle ferma les paupières, pressa les poings sur son front et soupira : « Tu ne pouvais pas faire un peu moins fort ? »


    L’homme se tourna vers elle, la mine grave. Il avait tout juste cinquante ans, l’allure athlétique et l’air de vivre beaucoup au grand air. Son crâne rasé lui donnait une ressemblance frappante avec l’interprète du capitaine Picard dans Star Trek.


    « Désolé, dit-il. J’aimerais qu’il en soit autrement, mais la Cohérence n’est pas seulement bien réelle, elle est aussi notre ennemie… »


    La femme releva brusquement la tête. « La Cohérence ! » Elle cracha littéralement le mot. « Qui a inventé un nom aussi stupide ?


    — Je ne sais plus, répondit l’homme. Il s’est imposé parce que quelqu’un a comparé le synchronisme de ces cerveaux à celui des ondes lumineuses d’un rayon laser. On dit du laser que sa lumière est cohérente. Donc, comme leurs pensées suivent le même rythme, on les appelle…


    — Oui, c’est bon, j’ai compris, l’interrompit la femme, agacée. Mais comment cela fonctionne-t-il ? Je sais que certains sont capables de faire cinq choses à la fois, mais, pour ma part, je suis déjà dépassée quand on me parle pendant que j’écris. Alors imaginer une communication simultanée avec cent mille personnes… Je ne tiendrais pas le coup. Personne ne le pourrait. C’est tout bonnement impossible. »


    Jeremiah Jones hocha la tête. « Oui, mais ce n’est pas ainsi que ça marche. Les upgraders, ce ne sont pas cent mille personnes qui communiquent entre elles.


    — Mais tu viens de dire…


    — Ce sont cent mille cerveaux interconnectés. C’est tout à fait différent. »


    Lillian Jones, la mère de ses enfants et légalement toujours son épouse malgré leur séparation de plusieurs années, fronça les sourcils. « Je ne saisis pas la nuance.


    — C’est lié à la manière dont nous réfléchissons. Les neuroscientifiques disent que chacune de nos pensées, chacune de nos décisions est précédée par l’activation d’un réseau plus ou moins étendu de neurones travaillant au même rythme. Ce canevas est généré avant que la pensée ne devienne consciente – quel que soit le mécanisme de prise de conscience, ajouta-t-il en balayant l’espace de la main. Chez les upgraders, ces canevas se forment à partir de plusieurs cerveaux. Sur le plan mental, ils sont devenus une entité capable de pensées qui nous dépassent complètement. C’est ça, la Cohérence : non plus cent mille individus comme toi et moi, mais une seule et gigantesque conscience habitant cent mille corps humains. »


    Lillian le dévisagea puis cligna des yeux, sceptique. « Mais c’est insensé. Comment cette entité fait-elle ? Comment s’en sort-elle avec autant d’yeux, de mains, d’oreilles, sans parler du reste ?


    — Pourquoi ne s’en sortirait-elle pas ? Quand tu conduis, tu déplaces bien tes mains sur le volant, tu passes les vitesses, tu accélères d’un pied, tu embrayes de l’autre… et tout cela ne t’empêche pas de parler ou de réfléchir en même temps. J’imagine que la Cohérence fonctionne sur le même modèle. »


    Conscient qu’elle avait besoin de digérer ce qu’elle venait d’apprendre, il se tut, heureux de lui accorder le temps nécessaire.


    « Très bien, soupira-t-elle enfin. Pourquoi pas ? Je t’ai toujours fait confiance, je vais devoir te croire une fois de plus… » Saisissant une mèche rebelle, elle tenta sans grand succès de la rattacher. « Et cette Cohérence est à ta poursuite. À votre poursuite.


    — Oui.


    — Pourquoi ? Que lui as-tu fait ?


    — Rien. Ma seule erreur, si l’on veut, a été d’accepter le jour où un certain Bob Moore est venu nous trouver à la ferme et nous a demandé s’il pouvait travailler avec nous. » Jones s’en souvenait comme si c’était hier. Bob lui avait paru sympathique, discret. Quelqu’un qui ne poserait pas de problèmes.


    Il s’était rarement autant trompé.


    « Nous avons appris il y a peu que ce Bob Moore était en réalité le docteur Stephen Connery, reprit-il devant le regard interrogateur de Lillian. C’est un neurologue britannique de renom qui a réussi, il y a quelques années, à coupler des neurones humains à des circuits électroniques, créant ainsi la base technique pour le développement de la Cohérence. En réalité, c’est lui qu’elle recherche. »


    Lillian déclara forfait et laissa sa mèche tranquille. « Quel est le rapport avec les attentats à la bombe en Caroline du Nord pour lesquels on vous recherche ?


    — Il s’agissait sans doute de détruire des informations potentiellement dangereuses pour la Cohérence. On nous a ensuite accusés d’être responsables pour lancer la police à nos trousses et faire ainsi d’une pierre deux coups.


    — Je ne te suis pas, dit-elle aussitôt. Si la Cohérence était à la poursuite de ce neurologue, pourquoi ne pas simplement venir le chercher ? Votre adresse n’était pas secrète : on la trouve dans les livres que tu as écrits, sur Internet et même dans l’annuaire téléphonique ! »


    Jeremiah Jones hocha la tête. Il s’était posé la même question et n’avait pas trouvé de réponse satisfaisante. « Je l’ignore. Je ne sais pas pourquoi la Cohérence agit comme elle agit. Je sais seulement qu’elle est à nos trousses. À nos trousses à tous.


    — C’est tout de même étrange, non ? J’ai comme l’impression que cette fameuse Cohérence est détraquée.


    — Elle peut faire cet effet, mais elle est incontestablement beaucoup plus intelligente que nous et…


    — On peut être suprêmement intelligent et névrosé à la fois, l’interrompit Lillian. Je vois ça tous les jours à la librairie. À bien y réfléchir, c’est même plutôt systématique. Plus les gens sont intelligents, plus ils sont bizarres.


    — C’est possible, concéda Jeremiah. Mais cela ne nous empêche pas d’être poursuivis. Quelles que soient les raisons.


    — Par la Cohérence.


    — C’est ce que j’ai dit, oui.


    — Non. C’est ce qu’a dit ce garçon dont tu as parlé. Ce Christopher.


    — Oui.


    — Plutôt intelligent, non ?


    — Sans aucun doute. Il passe pour être le…


    — Le pirate informatique le plus doué du monde, je sais. En d’autres termes, il est bizarre, lui aussi. » Lillian le dévisagea, l’air sceptique. « Je ne saisis toujours pas pourquoi tu me racontes tout cela.


    — Pour que tu comprennes ce qui se passe », répliqua Jones. Puisqu’il fallait bien en venir là, tôt ou tard, il ajouta : « Et parce que je voudrais que tu viennes avec moi. »


    Elle écarquilla les yeux. « Venir avec toi ? Où ça ?


    — Dans notre camp. Tu y serais en sécurité.


    — Tu n’es pas sérieux !


    — Je ne suis pas venu pour plaisanter. »


    Lillian laissa échapper un petit ricanement incrédule, comme quand on reçoit une proposition parfaitement incongrue. « Jeremiah ! La police vous recherche. Le FBI a mis une récompense sur ta tête. Comment peux-tu prétendre offrir la sécurité à qui que ce soit ? »


    Jeremiah Jones inspira profondément, tentant de combattre la panique qui s’emparait de lui. Cette panique qui ne le lâchait plus depuis quelque temps et qu’il ne dissimulait qu’au prix de grands efforts.


    « Lillian, si je t’ai tout raconté, c’est pour que tu saches ceci : ce n’est pas la police que tu dois craindre. »
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    « Il est… où ? » Christopher n’en croyait pas ses oreilles.


    « Parti discuter avec la mère de Serenity, répéta Melanie Williams avec impatience.


    — Et pourquoi n’ai-je pas été averti ? »


    La phrase lui avait échappé et elle fut mal reçue, il s’en rendit compte aussitôt. La photographe new-yorkaise aux cheveux blond pâle, l’actuelle compagne de Jeremiah Jones, foudroya Christopher du regard. « Pardon ? Depuis quand Jeremiah Jones doit-il avertir monsieur Computer Kid de ses faits et gestes ? Tu te prends pour qui ? »


    En effet, pour qui se prenait-il ? Christopher ne le savait plus très bien. Il s’était figuré pouvoir échapper à la Cohérence en venant se réfugier auprès de Jeremiah Jones et des siens. Il s’était figuré pouvoir se débarrasser de la puce dans son cerveau en trouvant le Dr Connery. Il s’était figuré un tas de choses, oui. Mais tout avait tourné autrement.


    Il leva les mains en un geste d’apaisement. « Je ne me prends pour personne. Je veux seulement savoir… » Il s’interrompit et reprit d’une voix plus calme : « Discuter avec elle ? Comment ? Tout de même pas par téléphone ? » Les services secrets américains étaient en mesure d’épier toutes les conversations téléphoniques du pays. La Cohérence les ayant largement infiltrés, elle pouvait ainsi remonter jusqu’à leur petit groupe de clandestins.


    « Bien sûr que non, répondit la femme d’une voix sèche. Jeremiah n’est pas né de la dernière pluie. Il nous prêchait déjà de ne jamais mener de conversations confidentielles au téléphone bien avant que tu ne découvres ton premier ordinateur. »


    Christopher arqua les sourcils. Il ne se souvenait pas avoir jamais vécu sans informatique. Son père était programmeur et lui-même avait grandi devant un clavier. « Comment va-t-il faire, alors ?


    — Cette question ! En allant à Santa Cruz, bien sûr. »


    C’était bien ce que Christopher craignait. Ils ne le croyaient toujours pas. Depuis qu’ils étaient revenus de la mission suicide qui leur avait permis de libérer son père de la Cohérence, Christopher n’avait cessé de répéter : Les upgraders vont riposter ! La Cohérence est enragée. Nous n’avons encore rien vu ; la guerre vient seulement de commencer !


    Et Jeremiah Jones ne trouvait rien de mieux que de se rendre à Santa Cruz, à deux pas de la Silicon Valley, la Mecque des upgraders aux États-Unis.


    Christopher se frotta le visage des deux mains, leva les yeux vers les arbres qui les abritaient. « Votre ami aurait-il oublié que toutes les polices du pays sont à ses trousses et qu’il se trouve en tête de la liste des terroristes les plus recherchés ?


    — Sûrement pas.


    — Et alors ? Il croit qu’il n’y a pas de police à Santa Cruz ?


    — Il sera prudent. C’est un grand garçon, tu sais. Un adulte, comme on dit. »


    Et elle se moquait de lui en plus ! N’était-elle pas inquiète ? Elle parlait comme si son seul but était de le provoquer.


    « J’aurais au moins pu l’accompagner, lança Christopher. Au cas où. »


    Elle rejeta ses longs cheveux blond pâle en arrière. « Eh bien ! il s’est sans doute dit qu’il s’en sortirait sans toi. »


    Christopher la dévisagea, soudain oppressé, ce qui ne devait rien à l’environnement car nulle part ailleurs l’air n’était aussi pur et riche qu’ici, au cœur des vastes forêts du nord des États-Unis.


    Il venait de comprendre pourquoi le père de Serenity ne l’avait pas mis dans la confidence. Pourquoi il ne lui avait rien dit de ses projets. Pourquoi nul ne s’était soucié de le tenir au courant.


    La raison était simple : on ne lui faisait plus confiance. Depuis leur expédition dans la Silicon Valley et sa dangereuse initiative en solo, ils se méfiaient de lui. Sans doute s’étaient-ils senti trahis et ne lui avaient-ils pas pardonné.


    Il ne pouvait pas leur en vouloir. Il avait seulement cru qu’il n’y avait pas d’autre moyen, trop habitué à tout régler par lui-même.


    Il sentit ses épaules s’affaisser. Tout le dégoûtait soudain : le camp, ses conditions de vie primitives, la rigueur de la nuit, les vêtements humides et l’eau froide qui était leur seul moyen de se laver ; la viande comme seule nourriture quotidienne, les arbres et les buissons toujours sur son chemin, les trous dans le sol de la forêt où il était si facile de se briser la cheville et surtout… surtout, il en avait assez de ces foutus insectes. Inlassablement, ils rampaient, bourdonnaient, piquaient, démangeaient, volaient dans les yeux, la bouche, le nez et les oreilles, se prenaient dans les cheveux, dans les vêtements… Vraiment, il en avait assez. Plus qu’assez.


    « D’accord, marmonna-t-il. Je comprends. » Il hocha la tête pour souligner ses mots. « Tout va bien alors. Si vous ne vous inquiétez pas… je ne vois pas pourquoi, moi, je m’en ferais. »


    Il se détourna sans rien ajouter et s’éloigna. En trébuchant, comme toujours, sur le sol inégal du sentier. Peu importait. L’essentiel était de prendre du champ.


    Tant mieux s’ils s’en sortaient sans lui. Qu’ils se débrouillent ! Il leur avait pourtant proposé un marché honnête. Il leur avait expliqué qui était leur véritable ennemi et avait piraté les ordinateurs de surveillance satellitaire afin de rendre le camp invisible à leurs yeux électroniques. Tout ce qu’il demandait en contrepartie, c’était que le Dr Connery lui enlève la puce qu’il avait dans le cerveau.


    Ensuite ? Jeremiah Jones l’avait convaincu qu’ils avaient une chance contre la Cohérence et que, cette chance, c’était lui, Christopher Kidd, justement à cause de sa puce qui lui permettait de se connecter et de se déconnecter de la Cohérence à son gré.


    Eh bien ! il venait de changer d’avis. La belle affaire !


    On pouvait aussi bien dire : Jeremiah Jones avait enfin admis que Christopher avait raison depuis le début.
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    Jeremiah Jones prit soudain conscience qu’il ne réussirait pas à convaincre Lillian. Difficile de dire pourquoi. Peut-être à cause de son silence et de son regard obstinément fixé sur le parking, observant les clients qui poussaient leurs Caddies bondés sous le soleil déjà chaud de l’été californien naissant. Lillian et lui étaient restés si longtemps ensemble qu’ils étaient parfois capables de deviner les pensées de l’autre. Rien n’avait changé.


    « C’est insensé, Jeremiah, finit-elle par murmurer. Que ferais-je avec vous ? Me cacher dans la forêt ? Pendant combien de temps ? Le reste de ma vie ? Tu n’y penses pas !


    — Lillian », reprit-il, sachant que rien ne pourrait la faire changer d’avis. Il se devait pourtant d’essayer. « Je te l’ai expliqué. Ils vont te traquer. Ils vont…


    — Si on m’ennuie, j’appellerai la police.


    — Ils contrôlent aussi la police.


    — Mais bien sûr. Comment ai-je pu l’oublier ? » Elle inspira profondément. « Sincèrement, Jerry, la seule idée de me terrer avec toi dans un no man’s land quelconque et d’attendre que le monde s’effondre me donne envie de hurler.


    — Lillian…


    — J’ai une vie ici, Jeremiah. Je dirige la bibliothèque municipale et j’ai du travail jusqu’au cou. Je ne peux pas faire mes valises et disparaître sans un mot, qu’est-ce que tu imagines ? J’ai des responsabilités.


    — Je n’ai pas dit de partir sans un mot…


    — Parfait ! La commission budgétaire se réunit la semaine prochaine. Si je n’y vais pas, ils couperont dans nos finances, tu peux en être sûr. Que dois-je leur dire ? “Désolée, je ne peux pas venir, des inconnus avec des puces dans le cerveau me poursuivent ?” Autant leur dire que des petits hommes verts m’ont enlevée pour m’emmener voir Elvis ! » Ses mains serrèrent le volant. « Et tu as entraîné notre fille dans cette histoire abracadabrante. Non seulement Serenity n’a pas ouvert un livre de toutes les vacances, mais elle a à présent raté deux semaines de cours. Les examens de fin d’études sont dans huit semaines et je ne sais plus quelle excuse inventer vis-à-vis du lycée.


    — Elle n’y retournera pas, déclara Jeremiah. Je m’y oppose.


    — Ce n’est pas à toi de décider, Jeremiah Jones. » Elle lui lança un regard noir. « C’est moi qui ai le droit de garde de nos enfants jusqu’à leur majorité, tu le sais très bien. Serenity n’a que dix-sept ans. Alors je te prie de la mettre dans un bus dès ton retour, compris ? Je veux qu’elle soit à la maison au plus tard ce week-end ; sinon, tu entendras parler de moi et je te garantis que tu n’aimeras pas cela.


    — Lillian, sois raisonnable. Tu ne peux pas t’enfouir la tête dans le sable et faire comme si de rien n’était. »


    Elle était lancée et rien ne pouvait plus l’arrêter. « La tête dans le sable ? Je te retourne le compliment ! C’est toi qui as la tête dans le sable depuis des années et tu ne t’en rends même plus compte. D’abord, tu t’es enterré dans tes jardins de légumes, persuadé de sauver le monde, aujourd’hui tu te caches dans la forêt, persuadé de sauver le monde. Tu passes ton temps à vouloir sauver le monde ! Parce qu’il est trop stupide pour savoir de lui-même dans quel sens il doit tourner. » Elle frappa le volant du poing. « J’en ai assez, Jerry, plus qu’assez ! Avec toi, l’avenir est toujours perdu, toujours… » Elle respirait par à-coups, au bord des larmes.


    Jeremiah Jones leva une main apaisante pour la poser sur son bras, mais il préféra s’abstenir. Ce n’était pas le moment.


    « Nous pouvons continuer de nous disputer et de vider notre sac, dit-il doucement, mais nous devrions le faire au camp. S’il te plaît, écoute-moi, juste une fois. Tu es en danger, j’en suis certain. »


    Lillian ferma un instant les yeux et prit une profonde inspiration. « Il est hors de question, dit-elle à voix basse en détachant chaque mot, que j’aille là où je risque de rencontrer ta nouvelle amie. Hors de question. » Puis elle tourna la clé de contact. « Fin de la discussion. Laisse-moi tranquille à présent. Va-t’en et renvoie Serenity à la maison. C’est tout ce que tu peux faire pour moi. »


    Jeremiah voulut répondre, mais le regard qu’elle lui lança lui ôta tout courage. Il se contenta de la saluer et de descendre. Il resta un long moment debout sur le parking à suivre sa voiture des yeux.
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    Serenity tenta de passer ses doigts mouillés dans ses cheveux, mais elle ne parvint pas bien loin. Elle était pourvue d’une crinière de lion que même des litres d’eau chaude et les shampoings spécialisés aux herbes, qu’elle avait fini par découvrir après de nombreux essais, ne réussissaient guère à maîtriser. Au camp, où elle ne pouvait se laver qu’à l’eau froide du ruisseau, sa chevelure se transformait lentement mais sûrement en balai à poussière. Bientôt, il ne lui resterait plus qu’à se raser la tête et à recommencer depuis le début en espérant mieux s’en sortir.


    L’instant suivant, elle se souvint pourquoi elle était là et laissa retomber sa main avec un soupir. La fin de l’humanité était proche et elle se souciait de ses cheveux !


    Découragée, elle reprit le T-shirt qu’elle était en train de laver. Ça aussi, il fallait le faire à l’eau froide. On s’asseyait sur la rive, les genoux dans le gravier, et on frottait pendant des heures pour un résultat décevant. Mais la machine à laver était un rêve hors de portée quand on se réfugiait dans les forêts impénétrables du Montana pour fuir les forces de l’ordre. Si c’était bien là qu’elle se trouvait ; Serenity avait cessé d’y prêter attention.


    Tout lui paraissait irréel. Bien sûr, elle se souvenait de l’irruption de Christopher dans sa vie, de leur périple jusqu’ici avec son frère Kyle, de leurs poursuivants. Puis de l’opération pour retrouver le père de Christopher…


    Tout cela avait bien eu lieu. Et pourtant, au bout de longues semaines dans la forêt à dormir, se lever le matin et s’habiller, à manger et à discuter, à parler de tout et de rien au milieu du bruissement des arbres et du clapotement cristallin du ruisseau dont les eaux fraîches et argentées s’écoulaient sans doute ici depuis des temps immémoriaux, à se réunir le soir autour du feu de camp pour dévorer du gibier cuit à la braise puis, une tasse d’infusion à la main, à écouter quelques membres du groupe jouer de la musique… toute l’affaire avec la Cohérence prenait une teinte bien irréelle. Comme un horrible cauchemar qu’il valait mieux oublier.


    Elle plongea le T-shirt une dernière fois dans l’eau, l’essora de son mieux et l’ajouta au tas de vêtements mouillés.


    Chargée de son panier, elle fendit lourdement l’herbe haute et sèche jusqu’aux tentes, où des cordes étaient tendues entre les arbres. Des vêtements y séchaient en permanence, mais elle trouva une place libre pour ses affaires.


    Elle n’avait pas tout à fait fini d’étendre son linge quand elle vit Christopher s’approcher de la tente occupée par son père.


    Comme toujours, il détonnait complètement dans cet environnement. Il était évident, à le voir, qu’il n’avait jamais passé beaucoup de temps dans la nature. Les insectes, la végétation, le terrain inégal, tout semblait le perturber profondément. Il avançait d’un pas maladroit, agitant sans cesse les mains pour chasser les moustiques, toujours sur le point de trébucher, comme quelqu’un habitué à ne se déplacer que d’une pièce à l’autre, un toit au-dessus de sa tête, entouré de murs solides percés de fenêtres qui empêchaient les insectes de venir l’ennuyer.


    Computer Kid, donc. On ne devenait sans doute pas le meilleur pirate informatique au monde sans passer beaucoup de temps assis devant un ordinateur.


    Et il était à présent condamné à vivre en pleine nature, privé d’Internet et d’électricité. Même les téléphones mobiles ne fonctionnaient pas au camp ; on était loin du relais le plus proche, dans l’une des nombreuses « zones blanches » qui restaient encore.


    Quand Christopher racontait comment il piratait les réseaux secrets et les grands systèmes informatiques du monde, il donnait l’impression que c’était un jeu d’enfant à la portée de n’importe qui. Mais il suffisait de voir ses doigts voler sur le clavier, son regard fixer l’écran comme s’il voulait s’y fondre, de remarquer qu’il ne prenait jamais de notes, ne consultait jamais de manuel, pour comprendre que ce n’était pas si facile et qu’il y avait une raison pour laquelle ce jeune homme de dix-sept ans était considéré comme le meilleur hacker du monde. Même si Christopher ne bougeait rien en dehors de ses mains, de ses yeux et de ses pensées, ce qu’il faisait relevait malgré tout du sport de compétition.


    Sans oublier cette puce qu’il avait dans le cerveau. La même que celle des upgraders, comme il appelait les membres de la Cohérence.


    Mais Christopher, lui, n’en était pas victime. Il la contrôlait et pouvait se connecter à volonté à Internet, à des réseaux locaux ou à la Cohérence elle-même. Et rien de tout cela ne lui demandait d’effort physique.


    Il n’avait qu’à penser et tout se passait à une vitesse vertigineuse. Serenity avait eu l’occasion d’observer Christopher à l’œuvre : il fermait les yeux moins d’une minute et cela lui suffisait pour pirater une douzaine de systèmes. Ensuite…


    La suite était un souvenir qu’elle n’aimait guère évoquer. Elle savait seulement qu’elle serait sans doute morte si Christopher n’avait pas été là. Même si c’était à cause de lui qu’elle s’était retrouvée dans cette situation dangereuse.


    Le père de Serenity, Jeremiah Jones, était convaincu que seul Christopher avait une chance de vaincre la Cohérence. Elle savait que le jeune homme était loin de partager cet avis, mais il s’efforçait de faire semblant.


    Elle se demandait que penser de lui. D’un côté, il la fascinait – elle ne pouvait s’empêcher de l’observer sans cesse et de se demander quelles pensées l’agitaient –, de l’autre, elle le trouvait assez bizarre. Il n’avait pas l’étoffe d’un petit ami, en tout cas.


    Cela dit, les garçons avec qui elle était sortie jusque-là l’avaient tous profondément ennuyée.


    Ah, elle ne savait pas !


    Elle s’arrêta un moment, indécise, et réarrangea les vêtements mouillés dans le panier à linge. Non qu’elle n’eût rien à faire, il y avait toujours du travail au camp, mais elle était inquiète. Curieusement, sa nervosité venait de ce que les cours avaient repris depuis deux semaines et qu’elle était toujours ici. Elle n’aurait jamais cru que le lycée pourrait lui manquer un jour, elle qui n’avait fait qu’attendre avec impatience d’obtenir son diplôme pour pouvoir enfin s’envoler.


    À présent, sa première pensée en se levant chaque matin était : le lycée a repris. Je suis en train de rater les cours. Je vais rater mon examen.


    Troublée, elle tenta vainement de passer une main dans ses cheveux.


    Elle comprenait bien qu’elle ne pouvait pas reprendre son ancienne vie comme si rien n’était arrivé. Son père était persuadé que la Cohérence s’en prendrait à elle et elle lui donnait raison.


    Mais ne pas retourner en cours après les vacances de printemps – voilà qui rendait l’affaire affreusement réelle !
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    Quand Christopher revint dans la tente, son père dormait toujours. Il continua de dormir même quand le panneau en plastique se rabattit sur l’entrée avec un claquement et quand son fils se laissa tomber sur la chaise pliante près du lit, en lui arrachant des grincements sonores.


    Le sommeil de son père n’avait rien de naturel, inutile de marcher sur la pointe des pieds. Son réveil ne serait pas conditionné par le bruit ou le silence qui régneraient à côté de lui.


    Mais il était temps qu’il envisage de se réveiller. Le Dr Lundkvist avait ôté, quelques jours plus tôt, le bandage qui lui barrait le nez. L’incision par laquelle ils avaient, le Dr Connery et lui, retiré la puce qui enchaînait son père à la Cohérence cicatrisait à présent à l’air libre.


    Elle n’était pas belle à voir. Certes, l’œdème se résorbait et la croûte finirait par tomber, mais son père resterait marqué à vie.


    « Nous pourrons nous y prendre autrement pour la prochaine opération, lui avait expliqué le Dr Lundkvist. Pour qu’il n’y ait pas de cicatrices visibles. À présent que nous savons à quoi nous attendre, ce sera plus simple. »


    La prochaine fois ! Facile à dire. Pour l’heure, il était impossible de prévoir s’il y en aurait une. Nul ne savait comment reprendre une autre victime à la Cohérence. Christopher pas plus que les autres, alors que tous semblaient attendre l’inspiration de sa part.


    Enfin, plus maintenant. Ils n’attendaient plus rien de lui. Il était devenu inutile. On le tolérait, au mieux.


    Cette pensée pesait sur lui de tout son poids. Qu’ils aient placé leur foi en lui, qu’ils l’aient cru capable de vaincre la Cohérence parce qu’il était Computer Kid, le pirate informatique le plus célèbre du monde, n’avait pas été facile à vivre. Il s’était senti très seul.


    Mais ce qu’il vivait à présent était pire : il ne servait plus à rien, dépendait de la grâce d’autrui. Que ferait-il quand cette clémence serait à bout ? Quand ils décideraient qu’ils ne voulaient plus nourrir cette bouche inutile ? Il n’avait que dix-sept ans et n’avait plus nulle part où se réfugier.


    Christopher ferma les yeux et s’efforça de respirer à fond. Un vent léger soufflait, gonflant les parois souples de la tente et frottant des branches d’arbre contre le tissu. Le bruissement du feuillage emplissait l’espace. Étouffés par la toile épaisse, les bruits familiers du camp, le clapotis du ruisseau tout proche lui parvenaient comme s’ils étaient très loin de lui, comme ceux d’un monde étranger. Quand il se réfugiait dans sa tente, il avait parfois l’impression de ne pas être vraiment là.


    Enfin, son père avait remué. Chaque réveil était précédé d’un tressaillement… Aujourd’hui, c’était la tête qui s’agitait. Un gémissement lui échappa, ses mâchoires se contractèrent plusieurs fois, puis il ouvrit les yeux et inspecta les alentours, mettant un certain temps à se rappeler où il était et ce qui était arrivé.


    « Ah, Chris, fit-il d’une voix rauque. Je dors beaucoup, non ?


    — Ce sont les médicaments, mentit Christopher.


    — Les médicaments. Espérons que tu dis vrai. »


    C’était bon signe. S’il espérait, c’était que les souvenirs lui revenaient et ce n’est qu’avec eux qu’il réussirait à vivre sans la Cohérence.


    Son père leva péniblement la main droite et se frotta le front. « Tu sais, le pire est cette sensation permanente d’avoir perdu l’esprit. Mon cerveau me fait l’impression d’un gruyère à trous gigantesques.


    — Ce n’est qu’une sensation qui ne veut rien dire, le rassura doucement Christopher. Tu ne peux pas te souvenir de tout ce que tu savais quand tu faisais encore partie de la Cohérence. Un seul cerveau humain ne peut y suffire. C’est une question d’espace mémoire, tu comprends ? » Son père était programmeur, il comprendrait ce langage.


    « Oui, oui, répondit James Kidd, irrité. Je sais. Cela fait cent fois que nous revenons dessus. C’est clair. Seulement… » Il soupira. « Il y a quelque chose. Juste sous la surface. Si c’était un mot, je dirais que je l’ai sur le bout de la langue. » Il avait prononcé les dernières paroles en allemand, dans cet allemand incertain et fortement accentué qu’il avait appris en s’installant à Francfort. Christopher et son père avaient toujours parlé anglais et quand ses parents discutaient, chacun s’exprimait dans sa propre langue, ce qui faisait ressembler leurs conversations à celles du bar intergalactique dans le tout premier Star Wars.


    « Il ne s’agit donc pas d’un mot ? insista Christopher.


    — Non, mais c’est important. » Son père s’interrompit, le regard dans le vide. De toute évidence, il tâtonnait dans le champ fragmenté de ses souvenirs. Christopher le laissa faire sans bouger.


    Il avait besoin de temps, le Dr Connery le lui répétait une douzaine de fois par jour. Le cerveau humain est doté d’une capacité de régénération surprenante, disait-il. À chaque apprentissage, les neurones créent de nouvelles synapses ou de nouvelles voies nerveuses. Pendant le temps où ton père était dans la Cohérence, son cerveau s’est restructuré pour lui permettre de fonctionner comme une partie d’un tout. Il doit à présent refaire le chemin inverse pour fonctionner en tant qu’individu isolé.


    « Je finirai bien par m’en souvenir, conclut son père, résigné. Forcément. »
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    Elle était furieuse contre Jeremiah. Le trajet de retour ne suffit pas à calmer Lillian Jones, qui multiplia les erreurs de conduite, s’arrêtant brutalement aux stops et grillant un feu rouge.


    C’était la faute de Jeremiah. Jeremiah avec ses histoires à dormir debout. Il était sûrement convaincu de tout ce qu’il avait raconté, il n’était pas homme à mentir sciemment. Mais ces upgraders… franchement ! Des gens qui implantaient des puces dans le cerveau des autres, on nageait en pleine science-fiction !


    Elle ne lui pardonnerait pas de sitôt d’avoir retenu leur fille auprès de lui pour des raisons aussi insensées. Il devait bien se rendre compte que son avenir était en jeu ! Lillian Jones se reprocha violemment d’avoir autorisé Serenity à aller retrouver son père pendant les vacances, avec les notes qu’elle avait eues.


    Son humeur ne s’améliora guère quand elle arriva dans sa maison déserte et silencieuse. C’était le soir, pendant le dîner, qu’elle ressentait le plus amèrement l’absence de sa fille.


    Comme souvent ces dernières semaines, elle alluma le four et fouilla le congélateur à la recherche d’un plat à réchauffer. Ah, une pizza. Parfait. Exactement ce qu’il lui fallait après sa rencontre avec Jeremiah, l’apôtre du retour à la nature : une pizza prête à l’emploi, accompagnée d’une salade sous plastique. Il lui en restait un sachet dans le réfrigérateur. Lavée et découpée, il n’y avait qu’à la verser dans un saladier et l’arroser de sauce en bouteille. C’est bien ce qu’elle comptait faire !


    Pendant que le four préchauffait, elle enfila des vêtements plus confortables, puis elle enfourna la pizza et régla le minuteur sur 15 minutes.


    Jeremiah se moquait d’elle, comme toujours ! Ils menaient pourtant une existence idéale autrefois : une maison au cœur d’une nature encore vierge, de nombreux amis, du camping sauvage avec les enfants, des promenades en forêt. C’était… la belle vie !


    Elle essuya les larmes qui perlaient au coin de ses yeux à la pensée de cette époque révolue. Elle en aurait fait son paradis personnel si Jeremiah n’avait pas développé son obsession de sauver la planète et de convertir tout le monde au seul vrai mode de vie. Bon sang, si les gens voulaient vivre en ville et dans des tours, c’était leur affaire ! Et s’ils voulaient s’entourer de téléphones mobiles, d’ordinateurs et de milliers de chaînes de télévision, pourquoi les en empêcher ?


    Elle finissait de mettre la table quand la sonnette de la porte d’entrée retentit.


    Qui était-ce ? Tout de même pas Jeremiah venu la relancer jusque chez elle ? Elle jeta un coup d’œil par la fenêtre étroite du salon.


    Non, c’étaient deux femmes et un homme en vêtements officiels, qu’elle n’avait jamais vus de sa vie. Des témoins de Jéhovah ? Mais cela faisait longtemps qu’ils ne venaient plus l’importuner.


    Entrouvrant la porte, elle lança : « Oui, c’est à quel sujet ?


    — Madame Jones ? dit l’une des femmes d’une voix sévère. Nous sommes envoyés par le conseil du lycée Santa Cruz au sujet de votre fille, Serenity. »


    Oh non ! Ils avaient fini par comprendre que Lillian leur mentait depuis deux semaines. Tout courage l’abandonna. « Pourquoi ? demanda-t-elle néanmoins d’une voix assurée, comme si elle ignorait pour quelle raison des représentants officiels de l’établissement pouvaient se présenter chez elle. Quel est le problème ? »


    La femme au costume gris, dont le visage rappelait confusément un cheval à Lillian – un cheval dépourvu d’humour –, répondit : « Pourrions-nous en discuter ailleurs que dans la rue ? »


    Ses deux accompagnateurs hochèrent vigoureusement la tête, parfaitement en rythme, comme s’ils s’étaient longuement entraînés, comme s’ils faisaient souvent ces visites à domicile.


    Lillian soupira et ouvrit la porte. « C’est bon. Entrez ! » Que pouvait-elle faire ? Compte tenu des notes de Serenity, il valait sans doute mieux ne pas entrer en conflit avec le lycée.


    De quel conseil s’agissait-il ? Elle n’avait encore jamais entendu parler d’une telle instance. Quel pouvoir de décision avait-il ?


    Les deux femmes entrèrent sans hésiter, suivies par l’homme. Il portait une mallette plate et referma soigneusement la porte derrière lui.


    « Par ici, je vous prie, dit Lillian en leur indiquant le salon. Prenez place. Voulez-vous boire quelque chose ?


    — Non merci », dit la femme au visage chevalin, répondant pour tout le monde.


    Le minuteur sonna dans la cuisine. La pizza ! Elle l’avait oubliée.


    « Veuillez m’excuser, fit nerveusement Lillian. Je dois éteindre le four. En attendant, asseyez-vous, je vous prie.


    — Ne vous en faites pas, dit la femme, nous avons le temps. »


    Et ils ont le temps, en plus ! se dit Lillian en sortant la pizza du four. Ce qu’elle sentait bon ! Il fallait qu’elle se débarrasse de ces gêneurs au plus vite.


    Qu’avait-elle raconté à l’école, déjà ? Tout d’abord, que Serenity était malade, une affirmation au-dessus de tout soupçon. Puis qu’elle allait mieux, mais que le médecin lui avait recommandé de rester à la maison pour éviter tout risque de contagion. Heureusement, nul n’avait demandé quelle était sa maladie. Lillian s’était promis chaque jour de consulter l’un des dictionnaires médicaux de la bibliothèque à la recherche d’une affection adéquate, mais elle n’en avait jamais trouvé le temps. Peut-être avait-elle omis de le faire parce qu’elle refusait d’inventer une excuse trop élaborée aux lubies de sa fille et de son père. Ils allaient entendre parler d’elle, c’était sûr…


    Chaque chose en son temps. Elle posa la plaque de la pizza sur la porte ouverte du four, où elle resterait chaude, inspira profondément et sortit de la cuisine. À l’attaque.


    « Voilà, je suis à votre dispo… »


    Elle s’arrêta sur le seuil du salon comme si elle venait de se heurter à un mur invisible.


    L’homme avait ouvert sa mallette sur la table du salon. Il tenait à la main une sorte de pistolet chromé, muni d’un canon allongé moins épais qu’un doigt. Jeremiah lui avait parlé de cet instrument. Il était conçu pour être enfoncé dans la narine, percer la cloison nasale et placer une puce sur le nerf olfactif, où, une fois bien ancrée, elle capterait ses influx nerveux et les connecterait à ceux de cent mille autres personnes par le biais du réseau de téléphonie mobile.


    Jeremiah n’avait pas menti.


    Lillian entendit des pas dans son dos. La femme au visage chevalin lui coupait toute retraite.


    « C’est donc vrai, murmura-t-elle, stupéfaite. Vous mettez une puce dans le cerveau des gens avec ce truc.


    — Ce n’est pas douloureux si vous vous laissez faire, répondirent les trois d’une même voix. Vous verrez que c’est dans votre intérêt. »
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    Ce soir-là, le père de Christopher décida de sortir de la tente pour la première fois depuis son arrivée. « Je ne peux pas passer tout mon temps à dormir », expliqua-t-il avec un enjouement singulier.


    Ce qu’il est devenu malhabile ! pensa Christopher en le voyant se redresser péniblement, tandis que le lit de camp faisait entendre des grincements inquiétants. Ses montants rayés et piqués de rouille, sa toile décolorée lui donnaient l’air d’avoir fait la guerre, une guerre bien ancienne. La couverture qui réchauffait son père était dans le même état.


    Dehors, la nuit tombait déjà. Une grosse lune bientôt pleine brillait dans le ciel, entourée de quelques nuages. Un feu de camp rougeoyait entre les arbres, mais sa lumière n’était pas suffisante pour éclairer le chemin. Par précaution, Christopher prit son père par la main, même s’il n’était pas le plus assuré des guides pour le mener à travers la forêt.


    Le foyer avait été allumé sur un large banc de gravier bordant le ruisseau. Un ragoût mijotait dans un récipient suspendu à un trépied au-dessus des flammes. Le groupe manifesta sa joie de voir le père de Christopher. On lui fit de la place sur l’un des gros troncs d’arbre qui entouraient le feu. On lui tendit une assiette de viande et de haricots et on lui demanda s’il voulait une couverture pour le dos, qui avait tendance à se refroidir quand on faisait face aux flammes. « Merci, merci beaucoup, ça va. » Il adressa un sourire à la ronde. « Merveilleux, tout ça. »


    Christopher, quant à lui, ne fut accueilli que par des regards en biais. Il avait l’impression qu’ils espéraient tous le voir disparaître en fumée. Pas question de leur faire ce plaisir. Au lieu de quoi, il s’empara d’une assiette qu’il remplit à ras bord et chercha une place libre sur le gravier, beaucoup moins confortable qu’un tronc d’arbre, bien sûr.


    « Salut. » Serenity vint s’asseoir à ses côtés. Il se poussa un peu, bien qu’il y eût assez de place, et hocha la tête en mâchant.


    « Alors ? fit-elle. Comment va ton père ? »


    Christopher haussa les épaules. « Pas mal.


    — Il se remet bien, non ?


    — On dirait, oui. » Au moins ne faisait-elle pas semblant de ne pas le voir et venait-elle lui parler. Il aurait aimé être plus loquace, mais rien ne lui venait à l’esprit. Pour dire quelque chose, il désigna sa gamelle et articula : « C’est bon.


    — Oui, répondit-elle. Super. » Mais elle semblait déçue.


    Entre eux, ce n’était plus comme au début. Elle n’était alors que la fille de Jeremiah Jones et il ne voulait qu’une chose de sa part : qu’elle le mette en contact avec son père. Entre-temps, elle était devenue… eh bien ! Serenity. Il ne se moquait plus de ce qu’il adviendrait d’elle. Ni de ce qu’elle pensait de lui. Pourtant, se moquer de l’opinion des autres avait toujours été sa meilleure protection.


    Ce bouclier avait disparu, il ne savait trop comment, au cours des semaines passées. Il ne voulait pas lui dire de banalités ni rien qui pût la vexer, et cela rendait la situation… difficile.


    Un peu plus loin, le Dr Connery vint s’asseoir près de son père. À Londres, ils connaissaient le neurochirurgien sous le nom de Stephen, mais, depuis qu’il s’était réfugié dans le camp, il se faisait appeler Bob.


    « James, heureux de voir que vous allez mieux. Nous craignions, le docteur Lundkvist et moi, que vous ne supportiez pas d’être coupé de la Cohérence. » Il eut un petit rire sans joie. « Et vous voilà auprès du feu, avec nous, comme si de rien n’était ! »


    Son père rit à son tour avec insouciance. « Oui, c’est génial, non ? Je ne sais plus quand j’ai profité d’un feu de camp pour la dernière fois. Je devais être enfant. »


    Le Dr Connery plongea son regard dans les flammes comme s’il venait de découvrir leur présence. « On n’aurait jamais cru en arriver là, n’est-ce pas ? Se retrouver en de telles circonstances. » Il soupira. « Et tout ce qui est arrivé entre-temps. »


    Christopher savait à quoi il faisait allusion : à l’époque, le Dr Connery étudiait la manière de connecter les cellules nerveuses aux ordinateurs. Ses travaux avaient finalement abouti à l’apparition de la Cohérence.


    « Vous êtes habitué à la vie en plein air, répliqua le père de Christopher, la bouche pleine. Je me souviens, autrefois, vous partiez en randonnée tous les week-ends, par tous les temps. Ça n’a jamais été mon cas. » Il fit un grand geste de sa cuillère pour désigner les alentours. « C’est pourquoi tout ceci me demande un gros effort d’adaptation. Comme des vacances à l’aventure. »


    Christopher fronça les sourcils. D’accord, son père avait toujours été plutôt jovial, de bonne humeur et enclin aux plaisanteries, mais il ne s’était jamais montré aussi… superficiel. En le voyant, on eût dit qu’il se moquait éperdument que sa femme soit encore aux mains de la Cohérence.


    Christopher se refusait toujours à admettre que la Cohérence avait changé son père. Mais, un jour ou l’autre, il lui faudrait bien aborder le sujet avec les deux médecins.


    Il coula un regard à Serenity. Pouvait-il lui en parler ? Au risque de l’inquiéter inutilement s’il avait tort, comme il ne pouvait s’empêcher de l’espérer ? Sans doute valait-il mieux ne pas l’accabler avec ses doutes.


    Quelqu’un ajouta du bois sur le feu. Des notes de musique s’élevèrent dans la nuit tandis qu’on accordait les guitares. Chanter autour du feu de camp était à peu près la seule distraction qui restait aux membres du groupe de Jeremiah Jones.


    « Parfois, quand on se réunit tous comme ça autour du foyer, je ne peux pas m’empêcher de revenir sur le passé, dit soudain Serenity. Quand mes parents étaient encore ensemble. À l’époque, je pensais que notre famille était spéciale, que nous nous tenions les coudes. Nous tous, unis contre le reste du monde.


    — Je comprends », répondit Christopher. Il disait vrai. Lui aussi avait connu ce sentiment, à Francfort, du vivant de ses grands-parents. Avant que sa mère ne perde son emploi et que ne débute toute cette histoire. Il refoula une envie subite d’en parler à Serenity, conscient de la banalité des mots qui lui venaient à l’esprit. Mieux valait se taire.


    « Vous avez un solide coup de fourchette, monsieur Kidd », dit la voix rauque d’Irene, la responsable de la cuisine. Christopher ignorait son nom de famille.


    Son père eut un large sourire. « L’air frais, ça donne de l’appétit ! »


    Irene désigna son assiette vide du menton. « En voulez-vous encore ?


    — Volontiers, s’il en reste. »


    S’emparant de son assiette, elle le resservit généreusement. « Voilà de quoi reprendre des forces. Nous espérons tous que les souvenirs finiront par vous revenir. Peut-être alors aurez-vous des informations utiles à nous donner. Bien sûr, c’est trop demander pour l’instant, vous devez d’abord guérir…


    — Me souvenir ? » Son père cligna des yeux sans comprendre. « De quoi devrais-je me souvenir ? De quelles informations parlez-vous ?


    — Eh bien, répondit Irene, un indice, n’importe quoi pour nous aider à vaincre la Cohérence, bien sûr. »


    Le père de Christopher s’esclaffa comme s’il venait d’entendre une bonne blague. « Mais c’est impossible. Comment ferions-nous ? » Il plongea sa cuillère dans le ragoût épais. « La Cohérence est invincible. »
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    Christopher sentit Serenity sursauter à ces mots. Il la dévisagea. Ses taches de rousseur ressortaient nettement sur sa peau. Était-ce le reflet des flammes ou bien avait-elle vraiment blêmi ?


    De l’autre côté du feu, les musiciens, qui n’avaient pas suivi l’échange, commencèrent à jouer.


    « Comment peut-il affirmer ça ? chuchota Serenity avec colère. Comment peut-il parler ainsi alors qu’on se donne tant de mal pour lui ? »


    Christopher lança un regard vers son père. Le Dr Connery et Irene paraissaient interloqués. Le neurologue haussa les épaules, signifiant peut-être qu’à son avis James Kidd n’avait pas encore recouvré tous ses esprits.


    « Eh bien, répondit Christopher, sans doute le dit-il tout simplement parce que c’est vrai.


    — Tu penses comme lui, alors ? »


    Christopher soupira. Ne l’écoutait-on jamais ? « Pourquoi poses-tu la question ? Je n’ai pas cessé de le répéter. »


    La jeune fille étreignait le bord de sa gamelle métallique comme si elle prévoyait de la déchiqueter. « À quoi bon, alors, si nous n’avons aucune chance ? Pourquoi se fatiguer ? Si ça ne fait aucune différence, pourquoi ne suis-je pas à la maison avec ma mère, ou bien au lycée ?… » Elle s’interrompit et le foudroya du regard. « Et à quoi bon l’école si la Cohérence nous guette de toute façon ? Que reste-t-il à faire quand on sait tout cela ? »


    Christopher haussa les épaules. « Je n’en ai aucune idée.


    — C’est nul ! » lança Serenity, puis elle se leva et s’en alla sans ajouter un mot.


    Il la regarda partir, incrédule. Comme si c’était sa faute !


     


    Serenity avait les larmes aux yeux. Il fallait qu’elle s’éloigne, impossible de faire autrement. Elle avait l’impression de comprendre seulement maintenant la signification réelle de tout ce qu’elle avait vécu ces dernières semaines et des conséquences que cela aurait sur sa vie.


    Et elle n’avait personne pour la prendre dans ses bras et la consoler. Personne à qui parler. Son père n’était pas disponible, trop occupé, comme toujours, et sa mère était loin. Elle, au moins, lui aurait fait un gâteau aux pommes. Quant à Kyle, son grand frère qui avait toujours été là pour elle quand elle avait le cœur lourd, il était parti, lui aussi, en compagnie de leur père et de quelques autres.


    Restait Christopher…


    Non, il n’y avait rien à attendre de lui. Pourquoi l’envisager ? Cela n’avait aucun sens. La seule chose qu’il prendrait éventuellement dans ses bras était un ordinateur.


    Heureusement, elle avait au moins Madonna Deux-Aigles à qui parler, sa seule amie au camp.


    Serenity s’assit près des musiciens. Ils ne semblaient pas avoir entendu les paroles de James Kidd, car leur humeur était toujours au beau fixe. Madonna chantait et jouait de l’une des trois guitares. Les cordes luisaient sous ses doigts tandis qu’elle rejetait ses longs cheveux noirs dans son dos. Un autre tapait sur des bongos, pas tout à fait en rythme, un troisième meublait les passages entre les couplets avec son harmonica. Ils étaient en forme, ce soir, il fallait le reconnaître.


    Il aurait mieux valu ne jamais entendre parler des upgraders ni du reste, pensa Serenity sombrement. Elle serait alors à Santa Cruz, dans son lit, en train d’écouter la radio et son pire tracas serait de décider que porter et avec qui aller au bal de fin d’année. Et, jusqu’à ce que la Cohérence vienne lui coller une puce dans le cerveau, elle aurait au moins eu la belle vie.


    Mais savoir ce qui l’attendait…


    Pourquoi se cachaient-ils ici ? À quoi bon toutes leurs mesures de sécurité ? Puisque la Cohérence finirait par les emporter tous, autant laisser tomber, non ?


    Les musiciens posèrent leurs instruments, attendirent la fin des applaudissements puis se ruèrent sur la marmite. Madonna reçut la première assiette et fit quelques pas en regardant autour d’elle. Serenity attira son attention d’un signe de la main et se bougea pour lui faire de la place.


    « Ça fait du bien », déclara Madonna, la bouche pleine.


    Comme toujours, Serenity fut frappée par ce que son amie était capable d’ingurgiter sans aucune incidence sur sa ligne.


    Elle lui couperait sans doute l’appétit en lui racontant ce qui l’agitait, mais c’était plus fort qu’elle, elle devait partager son fardeau.
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    Nul n’avait remarqué la vieille camionnette de livraison gris métallisé qui stationnait depuis midi devant la haie, entre le 280 Windham Street et la parcelle voisine. Lillian Jones ne l’avait pas repérée, pas plus que les trois upgraders.


    Nul n’avait remarqué le câble qui sortait de l’arrière du véhicule, courait en travers du trottoir à l’abri d’une large fissure et disparaissait sous la haie. Si quelqu’un l’avait vu et s’était montré assez soupçonneux pour le suivre, il aurait constaté qu’il continuait jusque dans la maison. Là, il se divisait pour alimenter deux minuscules caméras qui surveillaient le couloir et le salon.


    La camionnette appartenait à un certain Brian Dombrow, ami de longue date de Jeremiah Jones, qui se trouvait depuis peu sur les listes de personnes recherchées du FBI en raison même de cette amitié. Il avait autrefois converti le véhicule en camping-car sans que cela se voie de l’extérieur. Ce soir-là, cependant, l’intérieur évoquait davantage un atelier d’électronique. Brian et un jeune homme aux longues boucles attachées en queue de cheval scrutaient un écran d’ordinateur sur lequel deux fenêtres montraient les images transmises par les caméras installées dans la maison.


    « Ton père a bien fait de nous laisser en surveillance, Kyle, lança Brian en voyant le contenu de la mallette que l’homme ouvrait sur la table du salon.


    — Oui », fit Kyle, laconique. Il porta la radio à ses lèvres et pressa le bouton. « Panda. Je répète : Panda. » Le code pour : prêts à intervenir.


    La radiotéléphonie étant impossible à sécuriser, ceux qui partageaient la même fréquence pouvaient entendre tout ce qu’ils disaient. Il fallait donc faire en sorte que des tiers ne puissent pas les comprendre.


    Brian posa le doigt sur le bouton qui actionnait un lourd appareil posé sur le plancher, sous ses jambes. Deux câbles en sortaient, l’un en direction de l’alimentation électrique du véhicule, l’autre vers une antenne émettrice camouflée en inoffensive antenne radio. En d’autres termes, un brouilleur de téléphonie mobile.


    Ils virent, en noir et blanc, la mère de Kyle entrer dans le salon et s’arrêter en apercevant l’instrument chirurgical dans la main de l’homme.


    Kyle actionna frénétiquement le commutateur de parole. « Rock and roll, cria-t-il, la voix frémissante. Rock and roll tout de suite ! »


    Puis il dégaina un pistolet et jaillit de la camionnette par la porte arrière.


    Brian activa le brouilleur, s’empara d’un fusil à canon scié et lui emboîta le pas. L’interconnexion des upgraders étant assurée via le réseau de téléphonie mobile, le brouilleur les mettrait temporairement hors d’état de nuire.


    Kyle et Brian contournèrent la maison au pas de course pour atteindre la porte de la terrasse. Du coin de l’œil, ils virent Russel Stoker et Anthony Finney courir vers la porte d’entrée, une main sous la chemise, laissant clairement deviner qu’ils étaient armés, eux aussi.


    La terrasse. Chaque pas sur le bois résonnait avec force aux oreilles de Kyle. Il fit coulisser la porte, serrant les lèvres en l’entendant grincer sur son rail.


    Ils entrèrent, longèrent le mur jusqu’au couloir.


    Vite. Plus vite,


    « Attends, souffla Brian dans son dos. Laisse-moi passer devant. »


    Kyle secoua la tête. « C’est ma mère.


    — Justement. »


    Finalement, ils jetèrent ensemble un coup d’œil derrière le coin du mur. Ce qu’ils virent ne fut pas pour les rassurer.


    Les upgraders les attendaient.


    Ils se déplaçaient bizarrement, comme ivres, mais ils tenaient des armes à la main.


    En d’autres termes, le brouilleur ne fonctionnait pas correctement.


    Ce qui voulait dire que la Cohérence savait ce qui se passait. Les upgraders avaient manifestement été avertis de leur arrivée. Et ils n’avaient pu l’être que si d’autres upgraders, quelque part dehors, observaient la maison.


    « Shit ! » lança Brian.


     


     


    4


     


     


    Christopher, les yeux fixés sur les flammes, sentait la fatigue le gagner. Il lança un regard à son père qui paraissait en pleine forme – normal, il passait ses journées à dormir – et discutait avec animation avec le Dr Connery. Tout le monde semblait avoir beaucoup à dire. Les deux filles, par exemple : Serenity parlait en faisant de grands gestes, tandis que son amie l’écoutait, les yeux écarquillés, posait des questions et en oubliait de manger.


    Il était le seul à se taire. Et il était fatigué. L’heure était tardive et il avait eu du mal à s’endormir la veille. Ou peut-être avait-il trop mangé. Ou, tout simplement, il en avait assez de réfléchir à l’avenir de l’humanité. Dormir. Dormir tout son soûl. Il avait parfois l’impression de ne pas avoir connu une bonne nuit de sommeil depuis des mois.


    Il sursauta quand quelqu’un s’assit près de lui sans prévenir. C’était l’Indienne, Madonna Deux-Aigles, qui discutait avec Serenity à l’instant.


    Guitare à la main, elle le dévisagea avec insistance et dit : « Écoute, j’ai une question sérieuse à te poser.


    — Oui ? » Christopher s’en voulut de répondre d’une voix aussi revêche.


    Elle était assez jolie. Pour être honnête, elle était même très belle. Dans la catégorie de celles qui n’auraient jamais parlé à quelqu’un comme lui au lycée. Cependant, contrairement à ses anciennes camarades de classe, elle était décontractée et sans affectation.


    D’un autre côté, ce qu’elle avait à lui demander concernait sûrement sa puce dans le cerveau et n’avait donc rien de personnel.


    « La musique, dit-elle. Qu’en est-il de la musique dans la Cohérence ? C’est toujours important quand on en fait partie ? »


    Christopher arqua les sourcils, surpris. Bonne question ! Il réfléchit, tenta de se souvenir de l’époque où il était encore connecté aux autres. La musique comptait-elle pour eux ?


    Il secoua la tête. « Non.


    — Pas de musique du tout ? » Elle avait l’air atterrée.


    « Pas que je me souvienne. Ni musique ni aucune autre forme d’art. » Christopher laissa errer son regard sur les flammes et la raison lui en apparut soudain. Il aurait pu y penser plus tôt, mais la question ne s’était jamais posée. « La Cohérence est issue de la connexion de milliers de cerveaux. Dans le fond, elle n’est rien d’autre qu’un gigantesque cerveau unique réparti sur de nombreux corps. Dans cette liaison, les goûts se mêlent et s’équilibrent jusqu’à gommer toutes les préférences. Quand on mélange toutes les couleurs, il ne reste à la fin que du gris. La Cohérence n’a pas le goût de la musique, ni celui de la peinture ou de la littérature. Elle n’a même plus d’avis sur la qualité de l’alimentation. Les upgraders se moquent de ce qu’ils mangent ; l’essentiel, pour eux, est d’apporter les nutriments nécessaires au fonctionnement de leur corps. »


    Elle le scruta. Dans le reflet des flammes, ses yeux noirs paraissaient immenses. « D’accord, dit-elle en déglutissant. Donc, si je veux faire de la musique, ma propre musique… si c’est vraiment ce que je veux… je n’ai plus vraiment de temps à perdre, c’est ça ?


    — Euh… » Christopher ne voyait pas où elle voulait en venir. « Oui, c’est une façon de le voir. »


    Madonna hocha la tête, les lèvres serrées. « Merci. » Puis elle se leva et disparut dans la nuit.


    « Avec plaisir », marmonna Christopher dans le vide.
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    L’homme et les deux femmes se mouvaient au ralenti, comme au travers d’une couche de sirop. Les ondes émises par le brouilleur n’avaient peut-être pas réussi à les couper de la Cohérence, mais au moins les gênaient-elles considérablement.


    Un appel au secours retentit. Kyle eut du mal à reconnaître la voix de sa mère.


    Il recula à couvert du mur de la cuisine et porta la radio à ses lèvres. « Rus, Finn, il doit y en avoir d’autres dehors. Occupez-vous d’eux d’abord. On viendra à bout des nôtres sans votre aide.


    — Bien reçu », résonna la voix de Rus.


    Brian hocha la tête vers Kyle. « À trois. Un… deux… »


    Ils s’élancèrent.


    Pendant ce temps, la rue était le théâtre d’un étrange spectacle. Des personnages de tous âges étaient descendus de trois voitures – des chauves en costume de banquier, des femmes aux cheveux crêpés, des jeunes en jean et T-shirt qui se dirigeaient d’un pas incertain vers la maison, comme s’ils étaient à la fois repoussés et attirés par elle, leur démarche évoquant irrésistiblement d’anciens films de zombies. Les rideaux s’écartèrent aux fenêtres de quelques maisons voisines, laissant des regards curieux suivre les événements.


    Puis deux hommes apparurent qui marchaient normalement. Le premier était un géant à l’allure débonnaire avec une grosse barbe de marin et une chemise de trappeur autrefois rouge et à présent délavée, le second portait des lunettes rondes et il eut un sourire pensif à la vue des gens à la démarche maladroite.


    « Rus ? lança-t-il à mi-voix à son compagnon. Des proies faciles, on dirait ! »


    Le géant barbu hocha la tête. « Celui qui en aplatit le plus a gagné. »


    Voir leurs opposants sortir des armes à feu en vacillant au ralenti n’émut pas le moins du monde les deux amis. Le géant serra les poings et se mit à distribuer les coups aux hommes aussi bien qu’aux femmes, aux jeunes comme aux vieux. Son compagnon, surnommé Finn par ses amis, démontrant qu’il méritait bien sa ceinture noire de taekwondo, expédia lui aussi ses adversaires au pays des rêves.


    Dans la maison, l’affrontement prit fin en quelques secondes. L’homme réussit à pointer son pistolet vers Kyle mais n’eut pas le temps de tirer, terrassé par un coup de poing de Brian. Les deux femmes ne leur posèrent pas de problèmes et, tandis que Brian les ligotait solidement, Kyle libéra sa mère, qui avait les mains nouées dans le dos, la tête maintenue par une courroie à un dispositif fixé au montant d’une porte à l’aide de deux serre-joints.


    « Comment êtes-vous arrivés là ? souffla-t-elle.


    — Papa craignait qu’ils ne s’en prennent à toi », répondit Kyle. Il scruta le visage de sa mère. « Maman ! Tu le crois maintenant ? Viens avec nous, je t’en supplie,


    — Et le plus vite sera le mieux, lança Russel Stoker depuis la porte d’entrée. Les upgraders qui faisaient le guet dans la rue sont hors de combat, mais j’ai bien peur qu’un voisin n’ait alerté la police. Nous ferions mieux de déguerpir. »
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    De l’autre côté du foyer, Christopher vit Madonna Deux-Aigles parler à deux musiciens, l’homme aux bongos et celui à l’harmonica. Elle s’était lancée dans une explication détaillée et leur montrait des accords à la guitare. Quand ils eurent tous deux hoché la tête, ayant compris ce qu’elle voulait, Madonna se tourna vers l’assemblée. Elle s’éclaircit la voix, attirant l’attention de tous.


    « Je sais qu’il est déjà tard, commença-t-elle, mais j’aimerais vous chanter un dernier morceau. Un seul. Parce que… » Elle se mordit les lèvres. « Je n’interprète pas seulement les chansons des autres, j’écris aussi les miennes. Il y a longtemps que je voulais vous les faire entendre, mais je n’ai jamais osé. »


    Elle saisit sa guitare et se mit à jouer avant que quiconque ait eu le temps de réagir. L’homme aux bongos enchaîna en suivant son rythme, tandis que le joueur d’harmonica se lançait dans une intro en sourdine. Il observait Madonna, attendant le top départ.


    Enfin, elle se mit à chanter et un frisson parcourut le dos de Christopher.


    La chanson, intitulée No Longer Lonely – c’était en tout cas ce que répétait le refrain –, était parfaitement adaptée à la voix chaude et rauque de la jeune fille. Elle avait intégré des accords inhabituels à la mélodie qui restait cependant facile à suivre, et vers la fin certains se mirent à la fredonner avec elle. Christopher s’en abstint, mais il se surprit à taper du pied en rythme.


    Une salve d’applaudissements spontanée la récompensa et, devant l’insistance de son petit public, elle reprit la chanson depuis le début. Durant quelques minutes, au son de sa voix qui s’élevait dans la nuit, nul ne songea plus à la Cohérence, pas même Christopher.


     


    « Je me souviens, déclara son père plus tard en retournant à leur tente.


    — De quoi ? fit Christopher.


    — De ce que je voulais te dire cet après-midi », répliqua James Kidd en se laissant tomber sur sa couche avec un soupir. La soirée avait dû le fatiguer plus qu’il n’y paraissait. « De ce que j’avais sur le bout de la langue.


    — Et ? » Christopher s’assit face à lui, sur le bord de son propre lit de camp.


    « Te souviens-tu de ce que la Cohérence t’a dit dans l’usine de la Silicon Valley ?


    — Oui. » Bien sûr. Chaque mot s’était gravé dans sa mémoire. Il s’en souviendrait jusqu’à la fin de ses jours.


    Il n’oubliait pas non plus que la Cohérence s’était exprimée par la bouche de son père, qu’elle s’était servie de lui pour lui parler. Elle lui avait dit par son entremise : Tu nous manques, Christopher. Nous voulons que tu reviennes.


    « Elle a dit qu’elle voulait te récupérer. Qu’elle se languissait de toi.


    — Oui, fit Christopher. Le fils perdu. »


    Son père acquiesça, se passa la langue sur les lèvres. « C’était un mensonge, déclara-t-il. La Cohérence ne te cherche pas parce que tu lui manques. Rien ne lui manque. Elle ne connaît pas la nostalgie. Elle a peur.


    — Peur ? De quoi ?


    — De toi. »


    Christopher eut un rire incrédule. « De moi ? »


    C’était à la fois ridicule et inquiétant. Ridicule parce que la Cohérence se composait de plus de cent mille cerveaux, surtout de gens à des postes clés dans la politique, l’économie, les services secrets et les forces armées, et que son intelligence et sa puissance dépassaient l’entendement ; inquiétant parce que, si c’étaient là les souvenirs de son père, alors sa mémoire devait être sérieusement endommagée.


    Cela restait la plus grande crainte de Christopher : que quiconque ayant fait partie de la Cohérence ne puisse en sortir qu’au prix de lésions cérébrales irréversibles.


    « Papa, dit-il doucement, c’est assez improbable. La Cohérence n’a aucune raison d’avoir peur de moi. Elle est peut-être en rogne parce que je lui ai échappé et sans doute en colère de t’avoir perdu, mais elle n’a sûrement pas peur de moi.


    — Si, insista son père. Elle a peur. Une peur panique. Et tu es l’un de ceux qu’elle craint le plus.


    — J’ai du mal à le croire. La Cohérence est la plus grande puissance sur Terre. Qu’elle le décide, et absorber tous les vivants de la planète ne sera plus qu’une question de temps. De quoi pourrait-elle avoir peur ?


    — De la même chose que n’importe qui. De mourir. La Cohérence n’est pas immunisée contre cette peur originelle. Et elle est convaincue que tu représentes un danger pour elle. Voilà pourquoi elle te poursuit. »


    Christopher soupira. « D’accord. Après tout, peu importent ses raisons. »


    Son père le dévisagea et secoua la tête. « Non, justement. Si seule la nostalgie dictait ses actions, on pourrait se dire qu’elle ne te ferait aucun mal. En l’occurrence, il ne faut surtout pas compter là-dessus. Elle veut te reprendre… » Il s’interrompit. « Il y a autre chose, une bribe de souvenir sur la manière dont elle compte y parvenir… »


    Christopher garda le silence, espérant que la mémoire reviendrait à son père. Ce dernier se massa longuement les tempes puis se résigna et baissa les mains. « Bon. Une autre fois peut-être. »


    Il leva alors la tête et, l’espace d’un instant, Christopher retrouva dans son regard un peu de son ancienne personnalité, un peu de ce père qu’il admirait et respectait tant.


    « Chris, reprit-il, tu dois faire attention. La Cohérence veut te récupérer. Mais, si elle n’y arrive pas, elle fera tout pour t’éliminer. »


    Génial.


    Le jeune homme se renversa sur son lit de camp et, allongé sur le dos, croisa les bras sur ses yeux comme pour se protéger. L’éliminer ? Elle avait déjà essayé. L’assaut dans le désert. Les quatre hélicoptères qui lui avaient tiré dessus, dans le 4x4, avec Serenity et Kyle.


    Il ne comprenait toujours pas quel but elle visait en l’attaquant ainsi.
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    Ils revinrent quelques jours plus tard, satisfaits et au grand complet. Ils étaient même plus nombreux puisqu’ils étaient accompagnés de la mère de Serenity.


    Tout le monde vint se réunir autour de la tente de Jeremiah Jones et de son fils Kyle, se pressant autour des nouveaux arrivants, leur tapant sur l’épaule, leur serrant la main, les félicitant, riant et parlant à tort et à travers. Seul Christopher resta à part une fois de plus.


    Il observait la femme qui avait passé le bras autour de l’épaule de Serenity comme si elle craignait de voir disparaître sa fille à tout instant. Elle semblait encore sous le choc. Kyle venait de raconter comment ils avaient réussi à l’arracher des griffes des upgraders à la dernière seconde.


    La ressemblance avec ses enfants était étonnante, surtout avec Serenity. La même crinière, mais d’une teinte plus sombre, et les mêmes traits. Seuls les yeux étaient différents. Plus tristes.


    Christopher ne put s’empêcher de penser à sa propre mère. Son père lui avait appris qu’elle avait repris son travail dans une banque, à la City de Londres. Beaucoup d’upgraders travaillaient dans des banques car les activités de la Cohérence nécessitaient de faire transiter discrètement d’importantes sommes d’argent par des voies détournées.


    Londres était si loin pour qui ne pouvait plus prendre l’avion ! Quand bien même Christopher aurait pu s’y rendre, il n’avait aucune idée sur la façon de libérer sa mère de la Cohérence.


    « Merci. Oui, nous nous réjouissons… » Levant les mains, Jeremiah Jones réussit tant bien que mal à calmer le brouhaha. « Merci. Nous sommes heureux que l’opération se soit bien passée. Ce n’était pas gagné d’avance. D’ailleurs, elle a failli mal tourner. Nous ne devons la réussite qu’à Kyle, Brian, Rus et Finney », dit-il en applaudissant comme le reste du groupe et en désignant tour à tour les quatre hommes, aussi dissemblables que possible les uns des autres.


    Quand les applaudissements s’éteignirent, il reprit la parole. « Puisque nous sommes tous là, j’aimerais aborder quelques points avec vous si vous n’y voyez pas d’inconvénients. »


    Aussitôt, les visages redevinrent graves. Les habitants du camp cessèrent leurs conversations, certains croisèrent les bras, attentifs, d’autres s’installèrent sur des chaises de camping ou s’assirent par terre.


    « Nous avons réussi à sauver Lillian, commença-t-il. Mais qu’en est-il des autres de nos proches qui pourraient être en danger ? Par exemple, quelqu’un sait-il comment va Patricia, la fille de Neal ? »


    Melanie Williams leva la main. À en juger par le regard noir que la mère de Serenity lui lança, elle savait que Melanie était l’actuelle compagne de Jeremiah Jones.


    « Je suis allée la voir peu après votre départ, déclara la New-Yorkaise en rejetant sa longue chevelure de fée blond pâle dans le dos. Mais elle n’était pas là. Je n’ai rencontré qu’une dame plus âgée qui s’occupait du petit. Elle n’a pas voulu me dire où se trouvait Patricia.


    — Ça peut se comprendre », répondit Jones. Il tourna le regard vers le Dr Lundkvist. « Tu vois qui pourrait être cette femme, Neal ? »


    Le médecin aux tempes grisonnantes se contenta de hausser les épaules. « Aucune idée. Peut-être une dame de la paroisse. À vrai dire, je n’ai jamais eu l’impression que ma fille avait beaucoup d’amis à Shiver Falls.


    — Peut-être sa belle-mère ? »


    Le Dr Lundkvist secoua la tête. « Elle vit à Boston et souffre de rhumatismes. Ça relèverait presque du miracle médical si elle avait entrepris un aussi long voyage.


    — Elle portait des lunettes plutôt démodées, pour le dire poliment, précisa Melanie.


    — Dans ce cas, ce n’était pas la belle-mère. » Le Dr Lundkvist balaya l’air de la main. « Je ferai un saut ces prochains jours. Ça finira en dispute, comme d’habitude, mais au moins je saurai qu’elle va bien.


    — C’est entendu. » Jeremiah Jones posa ses yeux gris sur Christopher. « Changement de sujet. Le brouilleur. Pourquoi n’a-t-il pas fonctionné ? Il aurait dû isoler les upgraders de la Cohérence, non ? Tout comme une panne du réseau de téléphonie mobile. »


    Christopher arqua les sourcils, surpris. Il n’avait pas eu l’impression que Jones avait enregistré sa présence. Et voilà qu’il lui posait cette question stupide !


    Il s’éclaircit la gorge. « Euh… non, répondit-il d’une voix douce. J’aurais pu vous l’expliquer. En cas de panne de réseau, le silence complet règne sur la fréquence. Le brouilleur, lui, ne supprime pas les signaux, il se contente de les gêner. Et le brouillage peut être neutralisé. Il y a des méthodes mathématiques pour ça.


    — Et les puces sont capables d’effectuer ces calculs ?


    — Oui. »


    Brian secoua la tête sans comprendre. « Je ne te suis pas. L’appareil que nous avons utilisé est un brouilleur d’ondes de téléphonie mobile. Textuellement. Si le procédé que tu décris existe, les téléphones mobiles devraient l’intégrer, non ? »


    Christopher secoua la tête. « Le procédé d’élimination passive du brouillage des transmissions numériques a été mis au point par un laboratoire de recherches de l’armée américaine. Le gouvernement en détient le brevet. La technologie est classée top secret et aucune licence n’est accordée aux fabricants de téléphones mobiles.


    — Et la Cohérence ?


    — Se moque des licences.


    — En d’autres termes, l’interrompit Jones, les brouilleurs ne sont pas aussi efficaces contre les upgraders que nous l’avions espéré. Ç’aurait été trop beau. » Il avait le visage sombre. Son regard se posa sur le père de Christopher. « Je me réjouis de voir que vous allez mieux, monsieur Kidd.


    — James, répondit l’interpellé avec un sourire. Je ne veux pas être le seul “monsieur” de notre groupe.


    — Entendu, James. Une question m’obsède depuis que j’ai appris qu’une certaine Cohérence nous poursuivait. Elle est très simple et j’espère que vous saurez y répondre : pourquoi ? » Il leva la main, voyant que James Kidd s’apprêtait à parler. « Ou plutôt : pourquoi faire si compliqué ? Bien sûr, la Cohérence veut mettre la main sur le docteur Connery, mais pourquoi mettre en scène ces attentats à la bombe sur les centres de calcul, attentats qui nous ont ensuite été attribués ? Pouvez-vous me l’expliquer ? »


    James Kidd réfléchit un instant. « Hum, fit-il avec un sourire en biais. Je ne suis pas sûr que vous comprendrez : elle l’a fait parce qu’elle le pouvait. »


    Jeremiah Jones fronça les sourcils. « En effet, je ne vois pas…


    — Le procédé était… élégant. Ce n’était qu’une des options qui s’offraient à nous et je… nous… la Cohérence l’a choisie parce que c’était la plus… cool. » Il dévisagea Jones. « Je crains qu’on ne puisse vraiment comprendre qu’en ayant fait partie soi-même de la Cohérence.


    — J’aimerais effectivement savoir ce que cela implique.


    — C’est difficile à expliquer.


    — Essayez toujours ! »


    Le père de Christopher acquiesça, cherchant visiblement ses mots. Des mots qui n’existaient pas. Nul ne pouvait réellement imaginer ce que c’était de faire partie d’un tel esprit unifié. Le jeune homme lui-même en était incapable alors qu’il avait appartenu à la Cohérence : sa puce défectueuse lui avait permis de garder sa personnalité et il n’avait donc pas fait l’expérience de la perte de son autonomie mentale.


    « Laissez tomber, James », dit le Dr Connery au bout de quelques secondes. Le père de Christopher regardait toujours fixement le sol, la bouche entrouverte, et remuait les lèvres comme s’il testait les mots pour les rejeter avant de les avoir prononcés. « Non, il faut que je trouve, dit-il en relevant la tête. C’est le moins que je puisse faire pour vous remercier de m’avoir tiré de là. »


    Le groupe tout entier était suspendu à ses lèvres.


    « Faire partie de la Cohérence, poursuivit-il, c’est comme être mort tout en gardant une conscience. On devient un esprit qui a oublié ses origines. Attention : on se souvient de tout, mais c’est comme si les souvenirs appartenaient à un autre. On ne s’identifie plus à eux. L’idée de penser “ça c’est moi” ou “ça c’était moi avant la Cohérence” ne nous effleure pas. On s’en rapporte à ces souvenirs comme à un manuel de référence. »


    James Kidd s’interrompit, le regard dans le vide. On eût dit qu’il se repassait les paroles prononcées en se demandant s’il avait correctement exprimé sa pensée.


    « On n’est pas vraiment membre d’une communauté non plus, ajouta-t-il, songeur. On n’est pas seul, on n’est pas avec les autres ; c’est un état pour lequel il n’y a pas de mots. On est une sorte de… oui, de surhomme. Un être, en tout cas, qui a dépassé les limitations de la condition humaine. On est un esprit d’une intelligence cristalline, indicible. C’est curieux, je ne sais plus ce que je pensais, je sais seulement que je le faisais avec une facilité et une rapidité déconcertantes. On jongle avec des milliers de variables, des milliers de possibilités, on a une vue d’ensemble incroyable sur les corrélations, les rapports, les liens entre les choses, les situations, les gens… Les opérations mentales sur des milliers de nombres à plus de mille chiffres ne sont qu’un divertissement. C’est enivrant d’avoir cette puissance intellectuelle à sa disposition… » Il s’interrompit pour réfléchir.


    Il régnait un silence attentif. Christopher avait l’impression que la forêt elle-même retenait son souffle en attendant que son père reprenne. Nul oiseau ne chantait et le vent avait cessé pour un instant de faire frissonner la cime des arbres.


    « Cette décision de vous poursuivre, Jeremiah… » James Kidd hésita. « Je n’ai pas l’impression d’y avoir pris part, mais j’ai un vague souvenir, comme l’écho d’un autre esprit, de la manière dont la Cohérence en a eu l’idée. D’une part, il fallait détruire les centres de calcul parce qu’ils stockaient des données potentiellement dangereuses pour elle. D’autre part, il fallait mettre la main sur le docteur Connery. Enfin, il fallait imaginer une manœuvre de diversion. Des milliers de solutions ont été proposées, mais la Cohérence a retenu celle qui combinait les deux aspects. Cela lui a peut-être rendu la tâche plus difficile, mais ô combien plus amusante. Comme un jeu. Un peu comme un employé de bureau qui, au lieu de jeter un papier dans sa corbeille, le froisse en boule et le lance à travers la pièce dans le panier de son voisin. Simplement pour montrer qu’il en est capable. »


    Jeremiah Jones avait les yeux écarquillés. « Nous pourchasser est un jeu pour la Cohérence ?


    — En quelque sorte, oui.


    — Bien, répliqua Jones, la mine sombre. Alors il est temps de changer la donne. »


    Le père de Christopher toussota. « Je suis curieux de voir ça. »


    Jeremiah Jones le dévisagea avec méfiance. « On m’a déjà dit que vous n’étiez guère optimiste à ce sujet.


    — Je dis ce que je sais.


    — Vous croyez vraiment que nous finirons tous absorbés par la Cohérence ? Que c’est inévitable ?


    — Oui, répondit simplement James Kidd. Si la Cohérence le décide, c’est inévitable. »
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    Ce fut comme si une ombre s’étendait sur le campement. Alors que tous les yeux étaient braqués sur le père de Christopher, un arbre craqua plaintivement.


    « Je refuse de le croire, déclara enfin Jeremiah Jones, mâchoires serrées. Jusqu’à mon dernier souffle je m’y refuserai.


    — Je suis désolé, mais la question n’est pas d’y croire ou non », répliqua James Kidd d’une voix douce. Dans son regard, il y avait de nouveau cette présence que Christopher avait retrouvée pour la première fois depuis longtemps, l’autre soir. Non, son père ne s’était pas complètement dissous dans la Cohérence.


    Le jeune homme eut soudain l’impression de mieux respirer. Heureusement qu’il avait gardé ses doutes pour lui !


    « La Cohérence est infiniment plus intelligente que nous », reprit son père. Plus il parlait, plus l’homme qu’il avait été revenait au grand jour. L’intellect affûté de James Kidd était toujours là et l’on sentait que son seul souci était la vérité. « Si vous avez réussi à la bousculer un peu ici ou là, c’est uniquement parce qu’elle a plus important à faire et ne s’occupe de vous que marginalement.


    — Ah oui ? Et quoi donc ?


    — C’est assez trivial : elle développe le réseau de téléphonie mobile.


    — Pardon ? »


    James Kidd se tourna vers son fils et lui lança ce regard par lequel il l’invitait, enfant déjà, à prendre part à une discussion. « Les upgraders ne peuvent communiquer que là où le champ est assez fort, intervint donc Christopher. Leurs puces doivent pouvoir émettre et recevoir à très haut débit, ce qui implique naturellement des performances technologiques élevées. Le trafic de données entre les biopuces de la Cohérence forme comme un deuxième niveau, caché, au sein du réseau de téléphonie mobile. Et il pompe bien plus d’énergie que le service téléphonique normal, parce que les puces ne sont alimentées que par l’électricité présente dans le corps humain.


    — Tout cela coûte cher, précisa son père. Il y a des mouvements d’argent importants et, la plupart du temps, secrets. Beaucoup d’upgraders, dont ma femme, la mère de Christopher, travaillent dans des banques où ils sont en position de voler purement et simplement les fonds dont ils ont besoin. Ces crises financières dont on nous rebat les oreilles, ces déficits budgétaires que l’on découvre un peu partout, tous ces milliards qui disparaissent sont les conséquences directes de ces agissements. Le responsable en est la Cohérence. »


    Jeremiah Jones plissa les yeux en acquiesçant. « Je comprends. C’est pourquoi la question de la destination de ces milliards disparus n’est jamais abordée dans les médias.


    — Évidemment, mieux vaut éviter que le public ne s’y intéresse de trop près.


    — Pourtant, la question tombe sous le sens. On ne nous parle que de dettes, de pertes… Mais qui dit dette dit aussi gain. Là où l’un perd de l’argent, un autre en gagne. » Jeremiah Jones secoua la tête. « À vrai dire, je ne me suis jamais posé cette question. Étrange. Et c’est la Cohérence qui capte toute cette fortune ?


    — Oui. Elle développe l’infrastructure sans laquelle elle ne pourrait pas exister. C’est son principal objectif : étendre le Champ à la planète entière. Il doit tout couvrir, des vallées les plus profondes aux montagnes les plus hautes. Il ne doit plus subsister une seule zone blanche dans le monde. »


    Le Dr Connery, qui s’était jusque-là contenté d’écouter, demanda : « Serait-il possible de neutraliser la Cohérence en sabotant le réseau de téléphonie mobile ? »


    Christopher secoua la tête et vit que son père l’imitait presque en rythme, à la manière des upgraders.


    « Comment voudriez-vous faire ? En dynamitant les antennes de relais ? On ne les ferait jamais sauter aussi vite qu’elles seraient reconstruites. C’est une industrie gigantesque, présente dans le monde entier, avec des millions de collaborateurs.


    — Je pensais plutôt à l’informatique de support, aux centres informatiques des réseaux… » Le Dr Connery s’interrompit. Il en était revenu au point sensible, la raison pour laquelle Jeremiah Jones et son groupe étaient recherchés par les autorités : on leur reprochait d’avoir fait exploser plusieurs centres de calcul et d’en avoir sévèrement blessé les occupants. « Enfin, bon, conclut-il sans conviction. Ce n’était qu’une idée.


    — Non, non, attends. » Une lueur s’était allumée dans les yeux de Jones. « L’idée n’est pas si mauvaise, Bob. Ce n’est peut-être pas la plus originale du monde, mais elle a le mérite d’exister. »


    Il se mit à faire les cent pas. « Que savons-nous au juste de la Cohérence ? Pas grand-chose, mais il y a une certitude : elle se donne beaucoup de mal pour rester discrète, n’est-ce pas ? » Il fit le compte sur ses doigts. « Vis-à-vis de l’extérieur, les upgraders mènent une vie normale. Ils font comme si rien n’avait changé. Ils influencent les médias en secret. Ils mettent en scène des fictions macabres comme celle de nous faire passer pour des terroristes. Autant de manœuvres de diversion pour que le reste du monde ne sache rien de leurs activités, qu’il n’apprenne pas l’existence de la Cohérence.


    — En d’autres termes, enchaîna le Dr Connery, nous la gênerions en rendant public ce que nous avons appris.


    — Exactement ! fit Jones en pointant l’index sur lui, comme un professeur sur l’élève qui vient de trouver la réponse juste. Parlons de la Cohérence au monde entier ! Dévoilons l’existence de cette connexion de cerveaux, expliquons comment elle fonctionne, comment la reconnaître. Et, surtout, soulignons le pouvoir dont elle dispose. »


    Christopher vit son père secouer la tête. « Comment faire ? La Cohérence contrôle Internet. Si ce que vous publiez lui déplaît, elle le supprimera. Elle contrôle la télévision. La presse écrite. Les maisons d’édition. Tous les grands médias. Vous ne ferez jamais rien paraître sur le sujet.


    — C’est possible, répliqua Jones, mais il reste les médias plus petits. Des journaux fabriqués manuellement par une poignée de gens et distribués à une centaine de lecteurs. De petites stations de radio qui touchent quelques milliers d’auditeurs. Des journaux locaux qui n’appartiennent à aucun groupe et peuvent éditer ce qui leur plaît… »


    Brad prit la parole. « Je connais quelqu’un, au Nouveau Mexique, qui publie une petite revue d’autodéfense : Kirk Rogers. Il fait tout lui-même, écrit tous les articles, vend des espaces publicitaires, fait la mise en page… C’est son beau-frère qui s’occupe de l’impression dans la maison voisine. Mais il a plus de cinq mille abonnés dans le monde entier. Je suis sûr qu’il nous aiderait.


    — Un ami de mon frère dirige une petite station de radio dans le Nebraska, lança un homme aux cheveux roux hérissés dont Christopher ignorait le nom. Il travaille en solo, lui aussi. Le soir, c’est même lui qui fait le ménage, mais ses auditeurs sont nombreux et fidèles parce qu’il n’hésite pas à traiter les sujets les plus brûlants et à dire des vérités qui dérangent. » Il eut un petit rire. « Ses détracteurs portent plainte contre lui environ une fois par mois et, quand il en parle, on s’aperçoit que ça l’amuse. Je suis prêt à parier qu’il nous aiderait, lui aussi.


    — Exactement, acquiesça Jeremiah Jones avec enthousiasme. Et si rien de tout cela ne devait fonctionner, nous diffuserions des textes, des tracts, que nos sympathisants pourraient copier et distribuer. C’est ainsi que s’organisaient les opposants au régime en Union soviétique, ainsi que les livres de Soljenitsyne et d’autres ont pu circuler alors qu’ils étaient interdits. Parce que des centaines de gens n’ont cessé de les recopier à l’aide de simples machines à écrire et de papier carbone… » Il dévisagea Christopher et ses propres enfants. « Ça ne vous dit sans doute pas grand-chose, hein ? Quand j’avais votre âge, les copieurs n’existaient pas et Internet encore moins. » Il eut un sourire nostalgique. « Tant de problèmes en moins…


    — C’est faux, Internet n’est pas entièrement sous le contrôle de la Cohérence », s’entendit soudain déclarer Christopher.


    Tout le monde se tourna vers lui.


    « C’est faux ? répéta Jeremiah Jones.


    — Oui. Elle n’en a pas la capacité. Bien sûr, elle peut faire disparaître une page Web sans difficulté, mais elle n’est pas capable de contrôler tous les messages électroniques. Par le biais de botnets, nous pourrions envoyer des e-mails anonymes à des millions de personnes – s’il le faut, à chaque propriétaire d’une adresse mail. Sans problème. »


    Jeremiah Jones arqua les sourcils et sourit pour la première fois depuis longtemps. « C’est intéressant. Tu pourrais t’en occuper ?


    — Bien sûr. Vous n’avez qu’à me dire ce que je dois écrire. » C’était bon de se sentir de nouveau utile. Christopher eut l’impression qu’une chape de plomb tombait de ses épaules.


    « Je commencerai dès ce soir la rédaction d’un article, dit Jones avec un signe de tête en direction de Christopher et de son père. Vous deux, vous devrez me relire, bien sûr. Vérifier que je ne me trompe pas. » Il frappa dans ses mains, satisfait. « Voici comment nous procéderons. Dès que mon premier texte sera fini, nous nous disperserons. Nous rendrons visite à des gens comme Kirk Rogers ou ce patron de radio. Le plus important sera de tout rendre public en même temps. Pas un article par-ci, par-là, ça ne ferait que mettre la Cohérence en garde contre nous. Tout devra se diffuser le même jour pour que l’impact soit plus important.


    — La Cohérence risque de contre-attaquer deux fois plus fort », le prévint le père de Christopher.


    Jeremiah Jones haussa les épaules. « Peu importe. Nous sommes en sécurité, ici. »
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    Dylan Farrell était invisible.


    C’était en tout cas l’impression qu’il avait la plupart du temps. Il avait vingt et un ans et travaillait depuis sept mois comme garçon de bureau au siège du FBI à Washington DC, dans le célèbre bâtiment J. Edgar Hoover. Mais, tandis qu’il arpentait les couloirs sans fin avec son trolley métallique rempli de dossiers suspendus et de classeurs, nul ne lui accordait jamais un regard. Nul ne levait la tête quand Dylan ouvrait la porte d’un bureau, déposait des documents dans la bannette ENTRÉE et ramassait le courrier qui l’attendait dans la bannette SORTIE. Même M. McCosky, le directeur des archives et son supérieur hiérarchique, ne lui prêtait aucune attention quand il passait devant son bureau, muni des dossiers à déposer. Il était presque toujours seul quand il se rendait aux interminables rangées d’armoires en acier pour ouvrir les tiroirs, classer les documents ou chercher les dossiers que quelqu’un avait demandés. Certains jours, Dylan n’échangeait pas un mot avec quiconque sur son lieu de travail.


    Bien sûr, les agents et les analystes communiquaient essentiellement par messagerie électronique, téléphone et SMS. Bien sûr, les rapports étaient rédigés sur les ordinateurs et sauvegardés directement dans les bases de données. Bien sûr, les photos de scènes de crime étaient numériques et acheminées via Internet.


    M. McCosky consacrait le plus clair de son temps aux consultants d’une société informatique qui avaient pour mission de scanner les vieux dossiers afin de les rendre accessibles à tous sur le réseau interne du FBI. Encore quelques années et tout ce qu’on avait stocké au sous-sol dans les armoires de classement serait disponible par ordinateur en moins de dix secondes. Alors, oubliée, l’imprimante qui servait à éditer les listes des dossiers demandés par les agents prendrait paisiblement la poussière et nul n’aurait plus besoin de garçons de bureau.


    En théorie. Car en pratique, aujourd’hui encore, rien ne se faisait sans papier, ne fût-ce que pour des raisons légales, même si la direction ne voulait pas l’admettre. Les e-mails importants devaient être imprimés et classés. Il fallait des signatures sur les formulaires. Pour les documents utilisés comme preuves, le délai de conservation allait bien au-delà de la durée des procès. « Ton emploi est assuré pour les dix années à venir au moins, avait dit McCosky, jovial, à Dylan quand il avait débuté. Alors fais de ton mieux. »


    Si McCosky avait soupçonné ce que Dylan Farrell avait fait, sa bonne humeur se serait définitivement envolée.


    Nul n’avait jamais remarqué que Dylan ne se contentait pas de transporter les dossiers, mais qu’il en profitait aussi pour les lire. Nul ne pouvait s’imaginer qu’en cette époque où tout passait, prétendument, par les ordinateurs quelqu’un fût en mesure de s’informer en détail sur le FBI, ses collaborateurs et l’ensemble des affaires en cours, uniquement à l’aide des dossiers papier. Personne n’aurait cru que Dylan Farrell, ce jeunot dégingandé qui donnait l’impression de ne pas savoir compter jusqu’à trois, en savait plus long sur le FBI que n’importe qui d’autre dans la maison.


    Et tous auraient été stupéfaits s’ils avaient su pourquoi il le faisait.


     


     


     


     


    2


     


     


    « Ma puce, commença Christopher en s’étonnant qu’il fût si difficile d’aborder ce sujet avec son père. C’est toi qui me l’as implantée, à l’époque. Tu t’en souviens ? »


    Son père, assis sur le lit de camp, les bras croisés, regardait fixement le sol. À ces mots, il releva la tête et dévisagea son fils avec insistance. « C’était moi ? Tu en es sûr ?


    — Pas l’implantation en tant que telle, c’est un des hommes qui t’accompagnaient qui s’est occupé de l’opération. Mais c’est toi qui m’as expliqué la procédure : qu’on doit percer un trou dans le fond de la cloison nasale à l’aide de l’injecteur pour atteindre le nerf olfactif. Que j’entendrais un bruit désagréable quand l’os céderait. »


    Christopher revoyait la scène dans tous ses détails. La courroie en cuir lui bloquait la tête contre le montant de la porte. Ils étaient cinq : son père, une femme et trois autres hommes. Deux d’entre eux immobilisaient Christopher. La femme se chargeait de l’anesthésie locale et le troisième homme lui implantait la puce.


    Mais c’était son père qui avait inséré la puce dans l’injecteur. « Tu ne te souviens vraiment pas ? Tu m’as tenu cet étui sous le nez comme si tu voulais que je voie ce que tu faisais. Il y avait deux puces. Deux ! L’une sur le support prévu à cet effet, la deuxième, celle que tu as choisie, était posée à côté. Comme si tu l’avais introduite en fraude. »


    Son père fronçait les sourcils. « C’est vrai. J’ai l’impression de me souvenir. C’est très diffus. Un peu comme quand on sort de chez soi en se demandant si on a éteint le gaz. On pense que oui, mais on n’est pas sûr.


    — Tu as choisi l’autre puce. Pas celle du support, mais celle qui était défectueuse », asséna Christopher en regardant son père droit dans les yeux. Aucune réaction.


    « Tu tenais une pince. Tu étais sur le point de saisir la puce prévue, mais au dernier moment ta main a dévié et tu as pris l’autre.


    — Hum. » Son père haussa les épaules. « C’est possible. Je ne m’en souviens vraiment pas.


    — Tu as fait en sorte que je reçoive une puce endommagée, répéta Christopher avec un sentiment croissant de désespoir. Une puce qu’il me serait possible de contrôler. J’ai toujours cru que tu l’avais fait exprès pour me donner une chance de m’en sortir. »


    James Kidd se redressa comme pour se débarrasser d’un poids et soupira involontairement. « Exprès ? On ne peut pas choisir librement quand on fait partie de la Cohérence. C’est impossible. Si je… »


    Il s’interrompit et tendit l’oreille comme s’il venait de surprendre un bruit inattendu. « Attends ! Une image me revient. » Son regard fixa le vide. « Je tiens une puce dans la main gauche, un couteau dans la droite. J’appuie la lame sur les deux points de contact externes et j’y pratique une entaille rapide et profonde, tout en me demandant pourquoi. Tu sais, un peu comme quand on téléphone en gribouillant sur une feuille de papier sans y penser. On est parfois surpris du résultat. L’instant d’après, je me coupe le doigt et la douleur efface tout souvenir de cet acte… » Il leva la main gauche et tendit l’index vers Christopher.


    Une profonde cicatrice, bien visible, barrait le bout de son doigt.


    « Tu l’as fait inconsciemment, dit Christopher. Au nez et à la barbe de la Cohérence !


    — Ça a beaucoup saigné, reprit son père en regardant sa main d’un air pensif. Je m’en souviens très bien.


    — Tu l’as fait inconsciemment », répéta Christopher. Cette pensée le remplissait de joie.
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    La journée commença comme toutes celles des mois précédents. Après son passage à la pointeuse, Dylan alla saluer McCosky, qui, assis comme toujours à son bureau derrière son journal, marmonna une réponse incompréhensible. Dylan se changea, récupéra à l’imprimante la liste des dossiers demandés et se mit au travail.


    Près de la porte menant aux archives, une affiche intitulée Avis de recherche du FBI était accrochée au mur, comme un peu partout dans le bâtiment. Dylan ne passait jamais à côté sans y jeter un coup d’œil. Son regard cherchait toujours la photo d’un barbu aux cheveux longs avec la légende suivante : Jeremiah Jones (48), alias « le Prophète ». Recherché pour plusieurs attentats à la bombe ayant entraîné la mort et pour la direction d’une association de malfaiteurs. L’image était toujours à la première place sur l’affiche.


    Dylan était convaincu que cet homme était recherché à tort. Il en avait la certitude absolue.


    Il se trouvait qu’il connaissait personnellement Jeremiah Jones.


    Jones et ses amis avaient créé un écovillage sur la côte Est, où ils élevaient des poules et des chèvres, plantaient des légumes et produisaient leurs propres semences. À l’âge de dix-sept ans, Dylan leur avait écrit pour savoir s’il pouvait les rejoindre. Il avait joint une photo de lui et mentionné qu’il aidait sa grand-mère au jardin depuis son enfance et qu’il avait longtemps possédé un lapin. Son certificat d’aptitude, en quelque sorte.


    Et Jones l’avait invité ! Pendant quatre semaines au cours des vacances d’été, Dylan et une douzaine d’autres adolescents avaient vécu et travaillé avec la communauté dans le domaine dont le portail d’entrée était surmonté d’un panneau multicolore annonçant : La Ferme du Bon Sens. Il avait mangé à la table de Jeremiah Jones et pris part aux nombreuses discussions sur la manière de mener son existence et le rôle que la technique devait y jouer. Jones n’était pas foncièrement contre le progrès technologique, seulement il n’acceptait pas d’en subir la domination comme le faisaient, d’après lui, la majorité des gens.


    « Cependant, avait-il plus d’une fois souligné, chacun doit prendre ses propres décisions. Mon but est seulement d’ouvrir des pistes de réflexion. »


    L’un des jeunes qui partageait la tente de Dylan n’était pas de son avis. Pour lui, la technique détruisait l’environnement. On était donc en droit de détruire la technique. Un soir, il lui avait décrit quelques-unes des opérations auxquelles il avait pris part avec un autre groupe : ils avaient abattu des poteaux électriques pour protester contre l’énergie nucléaire, saboté des machines dans une usine qui fabriquait des emballages en plastique et, une nuit, ils avaient condamné l’ensemble des serrures des portes et portails d’un gigantesque abattoir à l’aide de colle instantanée.


    Jeremiah Jones en fut atterré quand il l’apprit. « C’est absurde, s’emporta-t-il. À ton avis, qu’est-ce que ça a changé ? Une centrale atomique a-t-elle été fermée ? Y a-t-il moins de sachets en plastique en circulation ? Le nombre de végétariens a-t-il augmenté ? Les animaux sont-ils mieux traités ? Rien de tout cela n’est arrivé, j’en mettrais ma main au feu. Tout ce que tu as obtenu, c’est d’être recherché par la police et de risquer la prison. Au lieu de montrer l’exemple, tu es devenu celui à ne pas suivre. Une telle approche ne peut que nuire, tu ne comprends donc pas ?


    — Mais il faut bien envoyer un message fort, avait protesté le jeune homme. Il faut secouer les gens, les forcer à réfléchir !


    — Pas de cette manière. Tu ne les fais pas réfléchir, tu leur fais peur. Et la peur n’a jamais donné de résultats positifs. La peur rend aveugle. »


    Tel était le Jeremiah Jones que connaissait Dylan : un homme qui avait sans doute ses défauts mais qui savait rester fidèle à ses principes. Quand son nom avait été évoqué après le premier attentat en Caroline du Nord, Dylan n’avait fait qu’en rire. Cette accusation était si ridicule qu’elle serait vite balayée, il en était convaincu. Autant aller accuser le pape !


    Mais l’accusation fut reprise et répétée, et soudain elle était devenue la théorie officielle. Peu après, un mandat d’arrêt signé par le juge compétent à l’encontre de Jeremiah Jones était passé entre les mains de Dylan, à verser au dossier sur l’attentat à la bombe.


    Une erreur judiciaire. Dylan n’avait pu faire autrement que de se précipiter vers le fax et d’envoyer le mandat à la Ferme du Bon Sens. Ses habitants avaient réussi à s’enfuir avant l’arrivée de la police.


    Depuis, Dylan passait tous les documents au peigne fin à la recherche d’informations sur la traque de Jones afin de pouvoir l’avertir à temps. Bien sûr, entre-temps il avait cessé d’utiliser les fax et téléphones du FBI ; il n’avait commis cette erreur que la première fois, sans prendre le temps de réfléchir. Heureusement, il n’y avait pas eu de conséquences.


    Jeremiah Jones était innocent. Les preuves accumulées contre lui étaient fausses, mais Dylan ne pourrait jamais le démontrer.


    C’est pourquoi il faisait ce qu’il pouvait pour empêcher le FBI de trouver Jeremiah Jones.


    Jusqu’à cet instant, il avait réussi. Mais il avait à présent entre ses mains un document dont la lecture lui figeait le sang dans les veines.
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    « C’est vraiment étonnant, s’enthousiasmait Serenity. Dans tout le camp on entend encore les gens fredonner ta chanson. Un vrai succès !


    — Oui », fit Madonna avec indifférence.


    Serenity dévisagea son amie. « Quoi ? Ça ne te fait pas plaisir ? »


    Elles se tenaient dans la tente intendance près d’une table latérale et pelaient un seau de carottes molles déjà ratatinées. Habituellement, les gestes de Madonna étaient si énergiques que les épluchures volaient autour d’elle. Aujourd’hui, chaque mouvement de l’économe semblait la fatiguer.


    « Je suis contente, dit-elle avec un soupir qui démentait ses paroles. Mais j’ai réalisé que c’était tout. Le sommet de ma carrière de chanteuse. Un public de trois douzaines d’amis de nos parents, point final.


    — Pardon ? » Serenity n’en croyait pas ses oreilles. « C’était le début, au contraire ! Ta voix, les chansons que tu écris… je suis sûre que tu connaîtras le succès. Mais ça prend du temps. Tu dois croire en toi et… » Elle chercha le regard de son amie. « Moi, en tout cas, je crois en toi. »


    Un sourire éclaira brièvement le visage de Madonna, aussi fugitif que l’ombre d’un nuage dans le vent.


    « C’est vrai ! insista Serenity.


    — C’est gentil de me le dire. Mais réfléchis un peu, dit Madonna en grattant distraitement une carotte rabougrie. La Cohérence nous a à l’œil. Elle nous recherche. D’accord, elle recherche avant tout Christopher, ton père et le docteur Connery, mais, quand elle viendra pour eux, crois-tu qu’elle nous dira “Bon, les autres, rentrez bien sagement chez vous” ? Moi, je n’en suis pas si sûre. »


    Serenity secoua la tête, soudain abattue. C’était vrai, la Cohérence ! Elle l’avait si bien oubliée pendant un instant.


    « Elle ne nous trouvera pas, déclara-t-elle d’une voix assurée. Pas ici. Nous sommes en sécurité.


    — C’est ce que les autres veulent croire et nous faire croire. » Madonna laissa retomber la main qui tenait l’économe. « Mais je n’en suis pas convaincue. Je crois que c’est nous que la Cohérence rattrapera en premier. » Levant la tête, elle regarda par l’ouverture de la tente, vers le camp, la rivière et les forêts anonymes au-delà. « Tu sais, j’ai toujours rêvé de monter sur scène et de chanter mes chansons. Toute petite déjà, c’est ce que je voulais et je le veux toujours. Même dans un bar quelconque ; je n’ai pas besoin du Madison Square Garden. N’importe quelle scène ferait l’affaire. »


    Ébranlée, Serenity dévisagea son amie. « Tu monteras sur scène un jour, dit-elle la gorge nouée. C’est sûr.


    — Comment ? » murmura Madonna en ravalant ses larmes.


    Serenity garda le silence. Elle n’en savait rien. Elle se sentait impuissante. Impuissante et… oui, angoissée. Car ce que Madonna venait de dire sur la Cohérence, que celle-ci ne se contenterait pas du Dr Connery, était une évidence.


    Mais, bon sang, on ne pouvait tout de même pas passer chaque instant de sa vie à penser à la fin du monde !


    « Ne commence-t-on pas de nos jours par se faire filmer pour poster la vidéo sur Internet ? demanda-t-elle au bout d’un long moment passé à éplucher les carottes en silence. Ensuite quelqu’un découvre la vidéo, en parle à ses amis, qui en parlent aux leurs… et un beau jour on est célèbre dans le monde entier.


    — Oui, bien sûr. » Madonna ajouta une carotte à demi épluchée dans le saladier. « Figure-toi que je l’ai déjà fait.


    — C’est vrai ? Une vidéo de toi ? » Serenity était bluffée. « Avec quelle chanson ?


    — Devine !


    — Et ?


    — Un total de soixante-quatre visites en sept mois. Soixante-quatre ! Et une sur deux était de moi pour vérifier si quelqu’un avait laissé un commentaire. » La jeune fille soupira. « C’est clair, non ? Cherche mon nom sur YouTube et tu verras. Avant d’arriver à moi, il y a un million de vidéos de l’autre Madonna. »


    Serenity hocha la tête. Elle n’avait pas pensé à ça. « Alors il faut peut-être prendre un nom d’artiste, proposa-t-elle.


    — Pas question, répondit Madonna, butée.


    — Pourquoi pas ? »


    Madonna garda un long silence. Puis elle croisa le regard de Serenity et haussa les épaules. « Peu importe. Ça n’a plus d’intérêt, de toute façon. »


     


    Quelqu’un avait averti Christopher que Jeremiah voulait le voir de toute urgence. Il occupait à présent un siège pliant bancal dans la tente que le chef du groupe partageait avec son fils Kyle.


    Jeremiah Jones était assis à une table de camping, le petit carnet de notes où il développait ses plans d’une écriture minuscule ouvert devant lui.


    « Tu as dit que tu pouvais envoyer un mail à tous les détenteurs d’une adresse électronique, commença-t-il.


    — Oui.


    — Ça fait beaucoup de personnes.


    — Dans les deux milliards. C’est le nombre approximatif d’utilisateurs Internet dans le monde.


    — Deux milliards ? » Jones arqua les sourcils. « Peux-tu me dire comment on fait pour envoyer un mail à chacun d’entre eux ? »


    Christopher réfléchit un instant. Il lui était toujours difficile d’expliquer ces choses car la plupart des gens cessaient vite de comprendre. « Le mieux, c’est de commencer par se procurer toutes les adresses. On peut aussi les deviner, les générer au jugé, mais les renvois peuvent vite devenir problématiques. Et on risque d’éveiller les soupçons des MTA. Il faut aussi lancer, sur le plus grand nombre possible de systèmes, des processus cachés qui envoient les mails. Avec de telles quantités, ça ne peut pas se faire en une fois. » Il s’interrompit devant le regard absent de Jones, qui lui révélait que ce dernier avait cessé de suivre.


    Jeremiah toussota. « On dirait un travail de longue haleine, non ? »


    Christopher haussa les épaules. « Oui, s’il faut commencer à zéro, c’est un gros travail. Mais je pourrais me faire épauler par un hacker dont c’est la principale activité. Il me doit encore une faveur pour la fois où je l’ai aidé à pirater le répertoire d’adresses de Google. » Il vit le visage de Jones s’assombrir à ces mots et ajouta : « J’espère que ce n’est pas un problème. L’e-mail en question ne doit pas rester secret, c’est plutôt l’inverse que vous recherchez, n’est-ce pas ?


    — Oui, oui, répondit Jones, absorbé. Bien entendu. Hum, il y a vraiment des gens dont c’est le métier ? Envoyer des spams ?


    — C’est même très lucratif. On peut proposer les pires âneries, si on les envoie massivement, il se trouve toujours assez d’imbéciles qui se feront avoir. »


    Le visage de Jeremiah Jones s’éclaira d’un sourire en biais. « Eh bien ! il y a de l’espoir. Puis-je demander qui est cet ami ?


    — Je ne le connais que sous le nom de P.O-Man. On ne s’est encore jamais rencontrés, mais je sais qu’il a tout le matériel, toutes les listes. Ça ne lui prendra pas plus de cinq minutes.


    — Et il arrive vraiment à en vivre ? demanda Jones.


    — Il envoie environ quatre mille milliards de mails par an, soit la moitié du trafic mondial. Je crois qu’on n’a pas besoin de s’inquiéter pour lui. »


    Jones jouait machinalement avec son stylo à bille. « Compris. Reste le risque que la Cohérence ait déjà absorbé ce P.O-Man.


    — Pourquoi l’aurait-elle fait ?


    — À mon avis, il fait partie de la population à haut risque. Tout d’abord, il est en contact avec toi, la Cohérence est forcément au courant. Ensuite, c’est visiblement un expert en matière d’Internet. Et notre plan ne peut marcher que si la Cohérence n’est pas avertie au préalable. »


    Christopher haussa les épaules. « Je peux aussi le faire seul, mais ce sera plus long. »


    Jones hocha la tête, mais il n’avait plus l’air d’écouter. Le regard dans le vague, il continuait de faire cliquer son stylo à bille.


    « Jusqu’à quel point es-tu sûr que le plan fonctionnerait ? demanda-t-il soudain. Excuse-moi de poser la question. Je ne doute pas de toi, je sais que tu es l’un des meilleurs pirates informatiques qui soient, mais, techniquement, notre mail au monde entier s’apparenterait à du spam, non ? Ne se ferait-il pas bloquer par les filtres anti-spam ? »


    Christopher acquiesça. La question n’était pas si bête. « On n’a aucun contrôle là-dessus. On sait ce qu’on envoie, mais de là à savoir ce qui arrive… et si c’est lu… Il n’y a aucun moyen de le mesurer.


    — Vraiment aucun ?


    — Hum… » L’esprit de Christopher s’échauffait déjà à la recherche d’une solution, analysant le problème, soupesant les options, déterminant les obstacles et imaginant comment les surmonter. Il appréciait d’être de nouveau utile, de retrouver sa place dans le groupe. On ne lui refaisait peut-être pas encore pleinement confiance, mais on avait besoin de lui. C’était un bon début.


    « Pour qu’on ait une chance d’être entendus, reprit Jeremiah, tout ce que nous écrirons devra paraître en même temps. Toute la difficulté est là. » Il feuilleta son carnet de notes. « Il nous faut des articles imprimés, ils durent plus longtemps ; certains les garderont peut-être pour les transmettre à d’autres. Il nous faut des émetteurs radio pour toucher les gens qui ne lisent pas. Et nous avons surtout besoin d’Internet, sans quoi nous n’atteindrons jamais le reste du monde. » Il regarda Christopher dans les yeux. « Ton père a-t-il raison ? La Cohérence ferait-elle aussitôt disparaître un site Web ? »


    Le jeune homme réfléchit un instant. « Vos articles pointeraient sur ce site, non ?


    — Bien sûr.


    — Alors, en effet, elle le supprimerait dès que le premier upgrader aurait pris connaissance des articles.


    — Et si nous choisissions un serveur dans un pays où la Cohérence n’a pas encore autant d’influence qu’ici ? »


    Christopher secoua la tête. « La Cohérence a accès aux serveurs racines. Ils se trouvent tous aux États-Unis. Il lui suffit d’effacer l’enregistrement DNS. » Pour plus de sécurité, il ajouta : « Il suffit de supprimer le site de l’index pour le rendre invisible aux yeux de la plupart des utilisateurs.


    — Retour à la case départ. » Jones posa enfin son stylo. « J’aimerais seulement être certain que le plan peut fonctionner.


    — Je vais y réfléchir », promit Christopher.


    Jones lui sourit. « Je suis certain que tu t’en sortiras. »


    Christopher n’en était pas aussi sûr. Il quitta la tente des Jones avec l’estomac noué. Il lui fallait absolument une idée ! Et, contrairement à son habitude, il n’en avait pas l’ombre d’une.
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    Une erreur informatique. Dylan cligna des yeux, relut le document depuis le début. Il ne s’y connaissait guère en ordinateurs, mais ce rapport avait été rédigé à l’intention de gens qui ne s’y connaissaient pas mieux que lui, il était donc sans équivoque. La raison pour laquelle nul n’avait découvert la moindre trace de Jeremiah Jones et de son groupe depuis des semaines était une erreur informatique.


    Dylan s’était caché avec son chariot dans un réduit du quatrième étage où il flottait une odeur de produits d’entretien. Il s’était choisi un refuge semblable à chaque niveau du bâtiment. Il n’avait guère envie d’être vu quand il ouvrait dossiers et enveloppes pour en lire le contenu. Ici, seuls des balais et des rouleaux de papier toilette lui tenaient compagnie.


    Or donc, tout relire depuis le début. Pour être certain de ne pas se tromper.


    Dylan plissa les yeux et se rapprocha de la lampe fluorescente fatiguée fixée au mur du fond, la seule source de lumière dans le cagibi. Le FBI avait plusieurs fois reçu des informations indiquant que le groupe de Jones se terrait quelque part dans les forêts bordant la frontière canadienne, au Montana, dans l’Idaho ou dans l’État de Washington. Mais nul n’avait jamais pu les localiser.


    Ce temps-là était révolu. Une erreur avait été découverte dans les logiciels d’analyse des clichés des satellites d’observation. Plus précisément, dans la fonction permettant d’identifier des tentes ou d’autres abris témoignant de la présence d’un campement. L’erreur avait été corrigée et les fugitifs seraient bientôt retrouvés. Il ne faudrait pas plus de quarante-huit heures aux satellites pour rephotographier chaque mètre carré de la planète et aux ordinateurs pour analyser les nouvelles prises de vue. À ce moment-là, au plus tard, les unités de police se mettraient en route pour contrôler l’ensemble des camps repérés dans les forêts septentrionales.


    Le regard de Dylan remonta en haut de la feuille en quête de la date et de l’heure. Le rapport était de la veille. En d’autres termes, il ne restait que vingt-quatre heures. Au mieux.


    Le jeune homme se mit à transpirer. Jones comptait sur lui, c’était évident à la lecture des messages qu’il lui avait renvoyés, sans d’ailleurs savoir à qui il s’adressait. Dylan devait le prévenir. Tout de suite.


    Il réfléchit intensément. Il allait retourner aux archives sans perdre un instant, il dirait à McCosky qu’il se sentait mal et qu’il voulait aller chez le médecin. Ensuite, il n’y aurait plus un instant à perdre. La cabine téléphonique la plus proche était dans la station de métro, dans la Douzième Rue. De là, il donnerait le mot de passe convenu, en espérant qu’il n’arriverait pas trop tard.


    D’accord. Il tenait son plan. Il remit le document à sa place dans l’enveloppe brune, attrapa la poignée de son chariot et le fit pivoter.


    Deux hommes se tenaient dans l’encadrement de la porte.


    « Je l’avais bien dit ! fit l’un d’eux, un chauve trapu au léger embonpoint. Il ne suffit pas de surveiller les serveurs. Le bon vieux papier : on a trop tendance à l’oublier de nos jours. »


    Le second, un individu maigre aux yeux gris, acquiesça d’un air impassible. « C’est vrai, tu l’avais bien dit. »
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    Serenity vit Christopher, absorbé dans ses pensées, traverser le camp en direction de la tente qu’il occupait avec son père.


    « Au fait, pourquoi n’aide-t-il jamais à la cuisine celui-là ? demanda Madonna.


    — Je crois que, si quelque chose n’a pas de clavier, il ne sait pas s’en servir », répliqua Serenity. Elle savait pourtant que ce n’était pas vrai. Le Dr Connery avait expliqué à Jeremiah Jones que James Kidd avait besoin du contact d’un proche pour se remettre et Christopher s’occupait de son père jour et nuit. Elle était simplement d’humeur à médire de lui.


    Elles attaquaient à présent les pommes de terre, qu’elles épluchaient et coupaient en morceaux. Madonna secoua la tête. « Incroyable ! Comment les fêlés d’informatique dirigent le monde de nos jours, je veux dire. »


    Serenity acquiesça. « Tu as raison. »


    Elle fut prise d’une inspiration soudaine. L’idée était bonne, trouvait-elle. Elle lança un bref regard à son amie. Non. Mieux valait ne rien lui dire de ses intentions pour l’instant.


    Soudain pressée d’en finir avec sa corvée de pommes de terre, elle s’éclipsa discrètement à la première occasion et courut jusqu’à la tente de Christopher.


    Le jeune homme était assis dans l’herbe devant l’entrée. « Mon père est en train de faire sa toilette, expliqua-t-il. Ça peut durer un moment. »


    Serenity se demanda pourquoi il éprouvait le besoin de le souligner. Comme s’il était gêné d’admettre que son père avait beaucoup à réapprendre.


    « Je voulais te poser une question », déclara-t-elle.


    Christopher arqua les sourcils. Serenity hésita, se demandant soudain si son idée était finalement aussi brillante qu’elle le croyait, mais elle avait commencé, alors autant aller jusqu’au bout. « Tu te souviens de la chanson de Madonna, l’autre soir… Comment l’as-tu trouvée ? »


    Christopher haussa les épaules. « Bonne.


    — Elle m’a dit qu’elle en avait fait une vidéo et qu’elle l’avait postée sur Internet. Seulement, personne ne s’en est rendu compte. »


    Un sourire fugace éclaira le visage du jeune homme. « Il faut dire que son nom ne l’avantage guère. »


    Une fois encore, il avait aussitôt mis le doigt sur le point sensible. Serenity en fut d’autant plus impressionnée qu’il avait souvent du mal à comprendre les choses les plus simples.


    « Alors, tu sais, poursuivit Serenity, nerveuse, je crois qu’elle aimerait vraiment avoir du succès avec sa musique. Et toi, tu es un hacker… Tu ne pourrais pas intervenir ? Faire en sorte que sa vidéo se retrouve pendant quelques jours sur la page d’accueil de YouTube, par exemple ? Pour que quelques personnes la voient, au moins. »


    Pourquoi diable était-elle allée l’ennuyer avec ça ? Il allait sûrement lui reprocher sa futilité, quand il s’agissait de mettre toute son énergie à combattre la Cohérence.


    Mais, comme souvent, elle fut surprise par sa réaction. Christopher la fixa longuement sans la voir, à tel point qu’elle se demanda s’il l’avait entendue, puis il murmura : « Génial. C’est ça. Voilà l’idée ! »


     


    Christopher s’en voulait de ne pas y avoir pensé lui-même. Il tenait enfin le moyen idéal de tester discrètement l’efficacité d’un envoi d’e-mails en masse.


    S’il diffusait deux milliards de mails invitant les destinataires à regarder la vidéo de Madonna – bien sûr, il faudrait imaginer un texte incitatif – et si seulement une personne sur mille avait la curiosité de cliquer sur le lien, cela ferait deux millions de visites qui, d’une part, seraient automatiquement comptabilisées par YouTube et qui, d’autre part, suffiraient à placer la vidéo assez haut dans la liste des clips les plus demandés.


    Plus tôt il ferait le test, mieux ce serait. « Oui, je peux m’en charger, déclara-t-il finalement. J’ai seulement besoin d’un PC et d’une connexion Internet.


    — Vraiment ? » Serenity n’avait pas l’air d’y croire.


    Christopher prit quelques secondes pour réfléchir. Fallait-il avertir Jeremiah Jones de ce plan ? Sans doute pas. L’idée d’une vidéo musicale ne le séduirait guère et il se dirait que Christopher était en perte de vitesse si c’était là tout ce qu’il avait à proposer.


    C’était pourtant la meilleure idée qui soit ! Et le plus génial était qu’il pouvait se livrer à ce test au nez et à la barbe de la Cohérence sans risquer d’éveiller ses soupçons.


    Bien sûr, n’importe quelle vidéo aurait fait l’affaire, mais choisir justement celle de Madonna Deux-Aigles ajoutait un certain piment à l’entreprise.


    Il se tourna vers Serenity. « Peux-tu demander à ton frère de nous conduire ?


    — Kyle ? » Elle haussa les épaules. « Bien sûr. Quand veux-tu partir ?


    — Après le déjeuner. Le plus tôt sera le mieux. »


    Elle le dévisagea d’un air dubitatif. Elle ne comprenait évidemment pas pourquoi c’était si important ni pour quelle raison il était si pressé. Il allait devoir le lui expliquer. Mais seulement après l’envoi des e-mails.


    « D’accord, dit-elle enfin. Je vais lui poser la question. »


    Tandis qu’elle s’éloignait, James Kidd passa la tête par la porte de la tente. « J’ai fini, lança-t-il.


    — Tu t’en es sorti ?


    — Oui. C’est un peu plus long qu’avant, mais je n’ai rien oublié.


    — Parfait. »


    Son père se racla la gorge. « Je n’ai pas fait exprès, mais j’ai entendu ta conversation avec la jeune fille. »


    Christopher haussa les épaules. « Pas grave.


    — Non, ce n’est pas ce que je veux dire, fit James Kidd, la voix soudain inquiète. Je me suis souvenu des intentions de la Cohérence. Elle t’a tendu un piège pour ta prochaine incursion dans le Champ.


    — Quel piège ?


    — Je ne sais plus. Je sais seulement que c’est dangereux. »


    Christopher arracha machinalement quelques brins d’herbe et les jeta devant lui. « La Cohérence cherche à m’avoir chaque fois que je me connecte. Elle n’a jamais réussi à m’attraper.


    — Oui, mais elle a tiré les leçons du passé, insista son père. Sa prochaine tentative sera la bonne. »


    Christopher se leva et se tapota le pantalon pour en ôter les brindilles. « Je n’ai pas l’intention d’entrer dans le Champ, je vais seulement dans un cybercafé. Je n’ai besoin que d’un PC avec un accès Internet. »
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    Tandis qu’elle était à la recherche de Kyle, Serenity croisa sa mère.


    « Ma chérie ! s’exclama cette dernière comme si elles ne s’étaient pas vues depuis des années. Où étais-tu ? »


    La jeune fille fronça les sourcils. « Où veux-tu que je sois ? Dans la tente cuisine où j’ai épluché et coupé en rondelles une tonne de carottes et de pommes de terre.


    — La tente cuisine ? Mais, j’y suis allée… » Sa mère se passa une main dans les cheveux, doigts écartés, un geste que Serenity lui empruntait souvent quand elle était énervée. « C’est insensé ! Un camp de moins de trois douzaines de personnes, et pourtant on passe son temps à chercher les gens sans les trouver… »


    Ce n’était pas ce qui la chagrinait. Pas vraiment. Ce qui l’énervait en réalité, c’était Melanie, la nouvelle amie de Jeremiah Jones, mais elle ne l’aurait admis pour rien au monde.


    « Pourquoi chercher ? demanda Serenity. Les gens du camp finissent toujours par se retrouver au plus tard pour le déjeuner. »


    Sa mère balaya l’objection d’un geste. « Oui, oui, bien sûr. Mais c’est urgent, je voulais te… Disons que je veux que nous parlions. Ton père, toi et moi. À propos de ton avenir. »


    Serenity crut avoir mal entendu. « Mon avenir ? Quel avenir ?


    — Je parle de tes études, naturellement. De ton examen. Si tu ne retournes pas au lycée comme ton père a l’air de le souhaiter, il faut trouver un autre moyen pour te faire passer ton diplôme. L’enseignement à domicile, par exemple. Comme dans les Grandes Plaines où les distances sont trop importantes pour aller à l’école.


    — Maman ! Mon avenir risque fort de se passer au sein de la Cohérence. Tout comme le tien, d’ailleurs. C’est un sort qui nous menace tous, alors, honnêtement, le lycée est le cadet de mes soucis.


    — La Cohérence ! » Sa mère s’était détournée à ce mot comme si elle ne voulait pas l’entendre. Elle prit une profonde inspiration et s’écria : « Mais ce sont des fous ! Des illuminés ! »


    Sa main fourragea dans sa tignasse sans pouvoir la discipliner. « D’abord, si tu étais restée à la maison, je ne les aurais pas laissés entrer…


    — Ah ! Alors c’est ma faute, maintenant ?


    — Ensuite, ces choses-là arrivent, malheureusement. La semaine dernière, Maggie Clearwater s’est fait agresser. Tu la connais, c’est elle qui s’occupe des ordinateurs de la bibliothèque en cas de problème. Eh bien, elle a été agressée dans sa boutique en pleine journée. Trois jeunes. Heureusement, elle a eu plus de peur que de mal. Et elle n’avait qu’une centaine de dollars en caisse, après la vente d’un portable le matin même…


    — Mais ça n’a rien à voir, protesta Serenity. Ils n’en voulaient pas à ton argent, ils voulaient t’implanter une puce dans le cerveau ! »


    Sa mère ne semblait pas l’écouter, ou alors de manière très sélective. « Quoi qu’il en soit, poursuivit-elle, ces incidents sont de plus en plus fréquents. Sûrement à cause de la télévision. C’est là que ces jeunes apprennent comment faire : violence et meurtres du matin jusqu’au soir !


    — Les gens que je connais ne regardent pas beaucoup, voire pas du tout, la télévision.


    — Internet n’est pas mieux », insista sa mère. D’un geste, elle balaya préventivement toutes les objections que sa fille aurait pu lui opposer. « Quoi qu’il en soit, nous allons nous réunir tous les trois après le déjeuner et nous en discuterons ensemble.


    — Cet après-midi, je n’ai pas le temps », se défendit Serenity.


    Sa mère leva les yeux vers la cime des arbres baignée par la lumière du soleil. « Je vais faire comme si je n’avais pas entendu. »


    Serenity capitula en soupirant. D’accord, elle n’avait pas besoin d’accompagner Christopher quand il irait jouer les hackers. Il se débrouillerait aussi bien sans elle, voire mieux. Il lui restait à chercher comment accéder à la vidéo de Madonna. Et il fallait qu’elle trouve Kyle pour lui demander de conduire Christopher à la ville la plus proche.


    « Bien, dit-elle. Si tu veux. Je dois parler à Kyle. Sais-tu où il se trouve ? »


    Son grand frère, assis en compagnie d’Anthony Finney et de deux autres hommes, était occupé à démonter un fusil pour le nettoyer et le graisser avant de le remonter.


    « Pas le temps, déclara-t-il après l’avoir écoutée. Cet après-midi, nous avons prévu d’aller relever nos collets.


    — Personne ne peut le faire à ta place ? » insista Serenity.


    Kyle arqua les sourcils. « Le plus simple serait quand même de demander à quelqu’un d’autre de le conduire. Pourquoi pas ton amie ?


    — Madonna ?


    — Oui. À moins qu’elle n’ait autre chose sur le feu, elle aussi. »


    Serenity secoua la tête en hésitant. « Je ne crois pas, s’entendit-elle dire, mais… »


    Mais c’est justement à elle que je ne veux pas le demander ! pensa-t-elle. Ce qui était difficile à expliquer à son frère en deux mots.


    « Elle sait conduire ? » demanda-t-elle donc à la place.


    Kyle eut un bref éclat de rire sans cesser de lustrer d’un chiffon graisseux la pièce qu’il tenait entre ses mains. « Dans les réserves, les jeunes apprennent tous à conduire dès l’âge de treize ou quatorze ans. D’abord parce que leurs voitures ne craignent plus grand-chose, ensuite parce qu’il est difficile de faire autrement. D’après moi, Madonna a son permis de conduire depuis ses seize ans. »


    Serenity n’eut donc pas d’autre choix que de tout raconter à son amie, qui s’enthousiasma aussitôt. « C’est une idée géniale ! Et tu voulais le faire en secret ?


    — Oui, je… » Comment l’expliquer ? « Je trouve que c’est un peu injuste et j’ai pensé que si quelqu’un le faisait pour toi… »


    Madonna secoua la tête avec vigueur. « Non, non, tu ne comprends pas ? Tout ce que je veux, c’est une chance. Que les gens écoutent la chanson. Si elle ne plaît à personne, alors d’accord, il ne me restera qu’à essayer d’en écrire une meilleure. Mais qu’elle soit noyée dans tout ce qui traîne sur Internet, ça oui, c’est injuste ! »


    Serenity n’était pas totalement convaincue. Madonna disait vrai, bien sûr. D’un autre côté, il y avait sans doute des milliers de chanteuses qui mettaient leur vidéo sur Internet et qui n’avaient pas la chance de connaître quelqu’un capable de pirater les systèmes d’évaluation. Vis-à-vis d’elles, on pouvait parler d’injustice.


    Elle soupira. Elle voulait seulement aider son amie à réaliser son rêve avant que la Cohérence ne les avale tous.


    « En tout cas, dit-elle enfin, ta chanson a dû plaire à Christopher.


    — Tu crois ? demanda Madonna, les yeux écarquillés.


    — Il était emballé par mon idée. Il veut absolument le faire. Le plus tôt sera le mieux, a-t-il dit. »


    Madonna était impressionnée. « Waouh ! lâcha-t-elle. Je n’aurais pas cru ça de lui. »


    Serenity haussa les épaules. « Honnêtement, moi non plus. »
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    Cela se passait réellement comme dans les films : une pièce nue, une table, une lampe et un magnétophone. Une poignée de fonctionnaires à la mine sombre d’un côté de la table, le suspect de l’autre.


    Malheureusement, le suspect c’était lui.


    Qu’avait-il voulu faire avec les documents ? Depuis combien de temps le faisait-il ? Pour qui travaillait-il ? Qui étaient ses complices ? Qui était impliqué ?


    Dylan comprit soudain ce qu’un tel matraquage pourrait avoir d’épuisant à la longue. Il n’avait pas l’intention de perdre plus de temps que nécessaire. À chaque minute qui passait, le danger s’accroissait pour Jeremiah Jones. Il devait essayer de l’avertir malgré tout.


    « Ce n’est qu’un malentendu », répéta Dylan jusqu’à ce que l’un des hommes – celui à la voix grave et le seul à porter un costume bien taillé – déclare : « Alors expliquez-le donc, ce… malentendu.


    — Tu sais, mon gars, la situation n’est pas bien compliquée à nos yeux, ajouta le chauve. Si quelqu’un s’amuse à lire nos documents secrets, nous pensons que c’est un espion. Et comme nous sommes à la recherche d’un espion qui divulgue justement ce type d’informations, il nous suffit d’additionner deux et deux, et hop ! c’est toi qui deviens notre espion. » Il s’adossa au dossier de sa chaise avec un sourire narquois. « À ton tour.


    — Eh bien ! commença Dylan comme si chaque mot lui demandait un effort, c’est simple : j’écris un roman. »


    Silence. Regards inexpressifs. Ils attendaient qu’il en dise davantage. Pas de problème, c’était un service qu’il pouvait leur rendre. « Un polar, pour être exact. À vrai dire, je n’ai accepté ce boulot que pour mieux me documenter. Pour me faire une idée de ce que c’est que travailler pour le FBI. » Dylan toussota. « La recherche est importante pour un roman, vous savez. Tous les écrivains vous le diront.


    — Un roman ? répéta le chauve, incrédule.


    — Oui.


    — De quoi parle-t-il ? » demanda un autre.


    Dylan se tourna vers lui. « D’un agent du FBI.


    — Non, vraiment ?


    — Il soupçonne un innocent et laisse échapper le vrai coupable, ce qui met le pays tout entier en danger.


    — Comme par hasard ! » lança l’homme maigre aux yeux d’acier.


    De l’autre côté de la table, les agents échangèrent des regards sceptiques. D’après les bribes de conversation surprises par Dylan, la plupart d’entre eux n’adhéraient pas à la théorie de leur collègue chauve. Quelqu’un qui n’avait pas accès au centre informatique, pensaient-ils, ne pouvait pas être leur taupe.


    « D’accord, fit celui à la voix grave. Nous allons vérifier tout cela. Dan, fit-il en se tournant vers son voisin, prenez O’Grady et Wallace, accompagnez monsieur Farrell chez lui et faites-vous montrer ce… roman. »
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    Christopher ne s’était jamais trouvé en voiture à côté d’une fille aussi belle, et il était tout aussi inhabituel qu’une fille aussi belle se montre aimable, voire enthousiaste, à son égard. À vrai dire, cela ne lui était jamais arrivé.


    Il n’avait pas vraiment compris pourquoi Serenity ne les accompagnait pas, alors qu’elle avait donné l’impression de vouloir venir. Les femmes resteraient sans doute toujours un mystère pour lui.


    Madonna Deux-Aigles ne cessa de bavarder pendant le trajet, à tel point que Christopher eut parfois l’impression que c’étaient ses paroles, non le moteur, qui faisaient avancer la voiture. Il avait déplié la carte sur ses genoux pour lui indiquer le chemin, mais il avait du mal à interrompre son flot verbal pour glisser de loin en loin des indications essentielles telles que « la prochaine à droite » ou « tout droit ».


    Elle avait l’air de penser qu’il était nécessaire de lui raconter sa vie, du moins tout ce qui concernait sa passion pour la musique. Ses débuts de musicienne, sa première guitare, les concerts auxquels elle avait assisté. Elle lui raconta surtout son rêve de monter elle-même sur scène un jour et de chanter devant des milliers de gens. Son grand exemple en la matière était une chanteuse du nom de Cloud dont Christopher n’avait jamais entendu parler, mais qui semblait être devenue une grande star aux États-Unis ces dernières années. Elle remplissait sans peine toutes les salles où elle se produisait. « Elle est tout simplement géniale. On ne sait jamais ce qu’elle va faire ensuite ni quand elle va sortir un nouvel album. C’est palpitant. »


    Bien entendu, Madonna possédait tout ce que Cloud avait enregistré, ainsi que quelques chansons qui n’avaient pas encore d’existence officielle.


    « Tout est ici, dit-elle en sortant brièvement de sa poche un petit appareil doré muni d’une paire d’écouteurs intra-auriculaires. En cas d’urgence.


    — Je comprends, fit Christopher, bien qu’il ne fût pas tout à fait certain de savoir à quelles urgences elle faisait référence. Au prochain croisement à droite, ajouta-t-il avec un geste de la main.


    — Tu es sûr ? » Elle posait la question à chaque changement de direction. Quelle réponse attendait-elle au juste ? Il se contentait de suivre la carte. C’était pourtant simple : si la carte était bonne, ils étaient sur le bon chemin ; si elle ne l’était pas, alors ils s’étaient égarés.


    Le sens de l’orientation de Madonna ne laissait rien entrevoir des capacités légendaires de ses ancêtres à relever des indices dans la nature et à suivre des pistes ou des traces. Christopher était quasiment certain qu’il aurait pu la faire tourner en rond sans qu’elle s’en rende compte.


    Ils avaient fini par laisser derrière eux les chemins de terre et les pistes étroites bien que goudronnées où il valait mieux ne croiser personne. Les routes qu’ils empruntaient à présent ne comptaient que peu de panneaux de signalisation, mais au moins traversaient-elles des zones vaguement peuplées.


    Puis enfin ils parvinrent à une agglomération. La petite ville du nom de Lanestoke était censée avoir une poste avec un accès Internet en libre service.


    La poste existait bel et bien, mais un panonceau accroché à la porte usagée en bois sombre annonçait : Fermeture exceptionnelle. Attendons naissance de notre petit-fils. Bien cordialement, Ernest.


    « D’accord », fit Christopher en redépliant la carte. Ils avaient le choix entre trois autres bourgades. « Où allons-nous ? »


    Sans hésiter, Madonna désigna une localité du nom de Perlet. « Là. »


    Ils roulèrent vingt kilomètres encore avant d’arriver à bon port : une ville digne de ce nom avec un centre commercial, une station-service, une banque et un bar avec deux tables de billard et quatre PC Internet. Quelques jeunes à peine plus âgés que Christopher traînaient à l’un des billards et leur lancèrent des regards faciles à interpréter sans recours à la télépathie : Qu’est-ce qu’une fille aussi canon fait avec un type pareil ?


    L’un des PC était occupé par une vieille femme en train d’écrire des e-mails. Elle tapait si lentement qu’on ne pouvait la regarder faire sans grincer des dents.


    Christopher choisit l’ordinateur le plus loin d’elle.


    « Environ deux heures », répondit-il au jeune homme qui avait quitté le comptoir pour leur demander combien de temps ils comptaient rester en ligne.


    L’homme leur proposa son assistance et il n’était pas difficile de deviner qui il avait envie d’aider en priorité. Madonna lui adressa un sourire aimable et lui répondit avec un signe de tête en direction de Christopher : « Merci, mais il se débrouille très bien tout seul. »


    Quand ils furent enfin tranquilles, ils visionnèrent la vidéo de Madonna.


    « Waouh ! » lâcha Christopher quand ce fut fini. Il cliqua sur NOUVELLE ÉCOUTE.


    C’était bon. Très bon, même. La réalisation était d’une grande simplicité : la plupart du temps on voyait Madonna Deux-Aigles avec sa guitare au bord d’un lac, mais la scène était adroitement entrecoupée de brèves séquences extraites de films historiques sur les Indiens, ce qui donnait un effet quasi hypnotique à la vidéo.


    « Qui a fait ce montage ? demanda-t-il.


    — Carol, une de mes cousines. Elle fait de la photo et possède une caméra vidéo professionnelle. On a tourné dans notre région et elle a retravaillé le film sur ordinateur.


    — Pas mal », commenta Christopher.


    C’était ennuyeux. Il avait espéré que la vidéo serait médiocre ou carrément mauvaise.


    Au moment même où Serenity lui avait exposé son idée, il avait décidé qu’il serait trop dangereux de promouvoir le clip de Madonna par le biais d’un mailing en masse : le nom de « Deux-Aigles » pouvait permettre à la Cohérence de faire le lien avec Jeremiah Jones et de deviner prématurément qu’une offensive se préparait contre elle.


    Si Serenity les avait accompagnés, il aurait pu le lui expliquer. Mais quand il avait appris qu’il ferait la route avec Madonna, il n’avait pas eu le courage de lui déclarer qu’il lancerait bien son opération, mais avec une autre vidéo que la sienne.


    Un film de mauvaise qualité aurait pu le tirer de ce mauvais pas. Il aurait pu recommander à la jeune fille de le supprimer au lieu de se ridiculiser à la face du monde entier. Elle aurait compris.


    En l’occurrence, il avait un problème.


    Il repoussa ses inquiétudes, décidant d’y réfléchir plus tard. Il commença par installer quelques outils dont il pourrait avoir besoin puis contacta P.O-Man par tchat.


    « Qu’est-ce que tu tapes vite ! » Madonna était si près qu’il sursauta involontairement en entendant sa voix. Jamais une fille ne s’était autant approchée de lui.


    Il fallait lui faire comprendre qu’il ne pouvait pas travailler dans ces conditions. Et les regards qu’on leur lançait depuis la table de billard n’étaient pas non plus de nature à favoriser sa concentration.


    Le message P.O-Man est hors ligne s’afficha alors et Christopher oublia tout le reste. Pétrifié, il fixait cette ligne sur l’écran, persuadé d’être victime d’une mauvaise blague.


    P.O-Man n’était jamais hors ligne. Ils n’avaient pas eu l’occasion de se rencontrer et Christopher ne connaissait rien de sa vie, mais ils étaient en contact depuis plus de cinq ans. Et la principale caractéristique de P.O-Man était de rester en ligne nuit et jour, en semaine comme le week-end, toujours prêt pour un petit tchat.


    Qu’il ne fût justement pas là maintenant était plus que préoccupant.


     


     


     


    10


     


     


    Ils enfournèrent Dylan à l’arrière d’une voiture. Deux agents du FBI s’assirent de part et d’autre de lui. Chacun de leurs gestes indiquait clairement qu’ils ne lui laisseraient aucune chance de s’enfuir. Le conducteur demanda son adresse. Son collègue, sur le siège passager, feuilleta le contrat d’embauche du suspect et la lui donna, puis ils se mirent en route.


    En chemin, le jeune homme réfléchit furieusement aux possibilités qui s’offraient à lui. Ils voulaient son roman ; pas de problème, il avait réellement commencé à en rédiger un. Il en était même à la page 45 mais ne savait pas trop comment continuer. Le manuscrit était mauvais, mais c’était un manuscrit. Il l’avait écrit au cas où il aurait besoin d’une couverture puis, entre-temps, avait pris goût à cette activité.


    Pour l’heure, la littérature était le cadet de ses soucis. Pour l’heure, seul comptait son plan d’urgence.


    « Dis donc, par où nous fais-tu passer ? » demanda l’homme sur le siège passager. Le menton barré d’une cicatrice, comme s’il était tombé sur des éclats de verre, il était manifestement le chef du groupe. « Il n’aurait pas fallu prendre par Georgia Avenue ?


    — Je suis les indications du GPS, répondit le conducteur. Je n’ai jamais réussi à mémoriser le nom des rues.


    — Un GPS ne sait pas tout.


    — Le mien, si. »


    La voiture fonça à travers des rues étroites, enchaînant les virages à angle droit, loin des bouchons de l’heure de pointe qui sévissaient partout ailleurs. Le trajet serait rapide.


    Tant mieux, se dit Dylan. Avec les deux musclés qui l’encadraient, il avait à peine la place de respirer.


    Ils s’arrêtèrent enfin devant chez lui, un immeuble gris de plusieurs étages à la façade salie de coulures brunes. Du haut d’une poubelle, un chat les regarda descendre de voiture et ne se détourna qu’après s’être assuré que nul ne chercherait à lui disputer sa place sur le couvercle en fer-blanc.


    Le foyer sentait la fumée de cigarette. L’escalier était recouvert d’un linoléum vétuste qui grinçait sous les semelles.


    « C’est au quatrième et l’ascenseur est en panne », déclara Dylan. Les deux agents du FBI soupirèrent, mais l’information eut l’air de les rassurer : en l’absence de fenêtres dans la cage d’escalier, pas de danger que leur suspect s’enfuie par là.


    Quand Dylan mit la clé dans la serrure de sa porte, l’un de ses deux accompagnateurs, un Noir à la tête chauve et à la carrure de boxeur poids lourd lui demanda de reculer et ouvrit à sa place.


    L’instant d’après, il se tourna vers Dylan et demanda d’un ton de reproche : « Qui est-ce ? »


    Dylan tendit le cou et aperçut dans le couloir M. Townsend en pyjama et robe de chambre, appuyé sur sa canne. L’air désorienté, il avait la bouche entrouverte, comme s’il avait oublié depuis longtemps comment la refermer.


    « C’est monsieur Townsend, expliqua Dylan. Mon propriétaire. »


    L’agent du FBI le dévisagea avec méfiance. « Et que fait votre propriétaire dans votre appartement ? » Il jeta un bref coup d’œil à l’intérieur. « Et dans cette tenue, en plus ? »


    Dylan haussa les épaules. « Eh bien ! c’est son appartement. Je loue une chambre. Je suis sous-locataire.


    — Sous-locataire ? Pourquoi ne nous l’avez-vous pas dit ?


    — Vous ne me l’avez pas demandé. »


    Regard méprisant. « Un petit malin, hein ? » Il fit un signe du menton vers la porte. « Venez ! Montrez-nous votre chambre. »


    M. Townsend n’avait pas bougé et il les regarda entrer chez lui avec étonnement. « Ah, Dylan ! fit-il en dévisageant les agents du FBI. Qui as-tu amené avec toi ?


    — Ces messieurs sont de la police, articula calmement Dylan. J’ai quelque chose à leur montrer. Comment vous sentez-vous, monsieur Townsend ? Vos yeux vont bien ?


    — Mes yeux ? » M. Townsend cligna des paupières sans paraître comprendre ce qu’on lui demandait.


    « Oui. Ce matin, vous vous êtes plaint de ne rien y voir. »


    M. Townsend secoua la tête. « Non, non. J’y vois bien. Mes yeux sont parfaitement en ordre.


    — Vous en êtes certain ?


    — Je viens de lire le journal. Ils allaient au moins assez bien pour ça. »


    L’un des deux agents laissa échapper un grognement d’impatience.


    « D’accord », conclut Dylan. S’approchant du vieil homme, il le prit par le bras et le guida jusqu’au salon. « Je me suis inquiété, vous savez ? Pour vos yeux. Parce que vous aviez dit que vous n’y voyiez rien. Et à présent tout est en ordre ?


    — Oui. » M. Townsend se laissa choir avec un soupir d’aise dans le colossal vieux fauteuil où il passait le plus clair de ses journées. « Je vois tout ce qu’il y a à voir.


    — Bien. L’infirmière est-elle passée ?


    — Oui. Il y a une demi-heure. Ou peut-être une heure. » Il se frotta le bras. « Aujourd’hui, elle n’a pas trouvé la veine tout de suite. Un vrai massacre !


    — Vous avez survécu, c’est l’essentiel. » Dylan saisit un calepin et un stylo sur la table. « Avez-vous besoin de quelque chose, monsieur Townsend ? Voulez-vous que je fasse des courses pour vous demain, quand… ? »


    Il s’interrompit au moment où un agent lui ôta carnet et stylo des mains. « Assez. Ne promettez pas ce que vous ne pourrez peut-être pas tenir. »


    M. Townsend avait observé la scène sans bouger. Il se passa la main dans les cheveux, les ébouriffant davantage, et dit : « Peu importe, ça ira. Je mangerai ce que je trouverai.


    — Allons-y, boy-scout ! intervint le deuxième agent. Vous avez fait votre B.A. de la journée. Venez maintenant nous faire profiter de vos talents littéraires. »
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    « Préoccupant ? Pourquoi ? » demanda Madonna. Christopher comprit qu’il avait réfléchi à voix haute.


    « Parce que, depuis que je le connais, il est toujours en ligne, expliqua-t-il. C’est une sorte de légende dans le milieu. »


    Madonna fronça les sourcils. « Toujours en ligne ? Il faut bien qu’il dorme de temps en temps, non ?


    — Bien sûr, mais il n’y a pas besoin de se déconnecter pour aller dormir.


    — C’est vrai, dit-elle avec un petit rire. Mais quel intérêt ?


    — Quand on a son code privé et qu’on le tape, son ordinateur le réveille.


    — Et toi, tu connais son code ?


    — Oui. » Christopher se gratta le menton. La situation l’inquiétait. Si P.O-Man se faisait discret, il était fort possible que la Cohérence y soit pour quelque chose. Tout comme Jeremiah Jones l’avait dit.


    Et cela contrariait sérieusement ses plans. Il comptait sur les ressources de P.O-Man. À présent, il se retrouvait seul pour le mailing.


    Comme toujours, d’ailleurs. Pour les choses importantes, il était toujours seul.


    « Alors c’est un vrai geek, non ? demanda Madonna. Je parle de ton P.O-Man, bien sûr. »


    Christopher fit quelques recherches et tomba sur le serveur d’un grand fournisseur de mails. Il pouvait toujours commencer avec le fichier d’adresses de celui-là.


    Il lança une attaque Smart Force sur l’accès administrateur et demanda : « Est-ce que tu sais ce qu’est un petabyte ou pétaoctet ?


    — Euh… pas vraiment.


    — Et un gigabyte ? Ça te dit quelque chose ?


    — Ah oui. C’est pour les disques durs. C’est la capacité de la mémoire. Plus elle est élevée, mieux c’est. »


    Christopher hocha la tête. « Ça indique la quantité d’information pouvant être stockée sur un support. Un megabyte, ou mégaoctet, représente un million d’octets. Une photo numérique pèse entre deux et quatre mégaoctets. Les mémoires actuelles stockent souvent plusieurs gigaoctets, soit mille fois davantage, c’est-à-dire un milliard d’octets. Mille gigaoctets donnent un téraoctet et mille téraoctets donnent un pétaoctet ou petabyte.


    — Oh. Une très grande capacité de stockage, donc.


    — Une énorme capacité de stockage, plutôt. » Ah. Voilà qui semblait prometteur. Il avait un pied dans la porte et quelque quarante millions d’adresses mail à portée de main. « P.O-Man a pris ce pseudo à cause d’une expérience un peu spéciale qu’il a initiée pendant ses études. Il a décidé de filmer sa vie entière, chaque minute sans exception. À ce jour, il ne l’a pas interrompue. »


    Madonna recula pour mieux le regarder. « C’est une blague ou quoi ?


    — Non, non, je t’assure. À l’époque, il étudiait l’informatique au Caltech en Californie. Il a bricolé un casque sur lequel il a fixé une caméra, puis il a commencé à transmettre les images non-stop sur Internet.


    — C’est délirant ! Et pour aller aux toilettes ?


    — Pareil. Il a simplement pris l’habitude de regarder ailleurs. Je crois qu’il n’enlevait son casque que pour dormir et prendre sa douche. Pendant sa toilette, la caméra ne transmettait qu’une image fixe de la savonnette sur son support ; quand il dormait, celle de son réveil numérique.


    — C’est incroyable ! Il n’avait donc pas de vie privée. »


    Christopher haussa les épaules, un œil sur le téléchargement des adresses mail. « Ça dépend. On ne voyait que ce qu’il voyait, jamais sa personne. Il avait recouvert tous les miroirs chez lui comme dans ses lieux de séjour habituels à l’université et il a réussi le tour de force de rester anonyme jusqu’à aujourd’hui. J’ignore à quoi il ressemble. » À ce qu’on savait du cursus de P.O-Man, il devait approcher la quarantaine. Rien d’autre n’avait transpiré à son sujet.


    « Il a pu changer d’avis, suggéra Madonna. Il s’est peut-être marié et sa femme ne veut pas qu’il continue. Moi, en tout cas, je ne serais pas d’accord. » Elle secoua vigoureusement la tête. « Sûrement pas.


    — Il n’est pas marié. Et il y a bien longtemps qu’il ne transmet plus les images de sa webcam sur Internet. Il ne l’a fait que les six premiers mois. Après cela, il s’est mis à tout enregistrer sans exception. D’abord sur des cassettes vidéo, ensuite directement sur disque dur quand les capacités de stockage informatique se sont mises à augmenter. Il a calculé qu’en enregistrant sa vie entière il générerait un petabyte, ou pétaoctet, de données. D’où son surnom. »


    Le téléchargement était terminé. Tout en bavardant, Christopher avait découvert un deuxième serveur d’adresses mail plus faiblement sécurisé encore que le premier. Les résultats de son opération ne seraient pas à la hauteur de ce qu’il avait escompté, mais au moins ne rentrerait-il pas bredouille.


    « Il a pris l’habitude de rester en ligne vingt-quatre heures sur vingt-quatre, reprit-il. J’ai toujours pu le joindre en cas de besoin. On s’est toujours aidés mutuellement. Qu’il ne soit pas disponible à présent est… oui, préoccupant.


    — Est-ce que ça veut dire que tu ne peux rien faire pour ma vidéo ? »


    La déception était tangible dans sa voix. « Si, si, ne t’inquiète pas, se hâta de la rassurer Christopher. Je m’y prendrai autrement, c’est tout.


    — Génial », lança-t-elle, si soulagée que Christopher se fit l’impression d’un traître.


    Bien sûr, il était injuste de lui cacher la vérité, mais il se sentait incapable de la lui révéler, ne savait pas par où commencer, ignorait comment amortir le choc.


    Alors il continua en silence et entreprit de rédiger le mail incitatif. Même si le problème ne faisait que grossir un peu plus à chaque étape.


    Madonna sortit de sa poche l’appareil doré qu’il avait entrevu plus tôt et demanda : « Dis donc, c’est d’accord si j’appelle ma cousine ? Je pourrais lui demander de garder la vidéo à l’œil et de surveiller l’évolution des visites. Ce serait intéressant à savoir, non ? »


    Christopher s’interrompit dans sa tâche, comprenant soudain que l’appareil qu’elle lui avait montré dans la voiture et qui ressemblait à un bijou trop volumineux n’était pas seulement un lecteur MP3 mais aussi un téléphone mobile. « Tu sais que toutes les conversations sont écoutées ? »


    Elle rejeta ses longs cheveux en arrière. « Oui, bien sûr. Je ne m’en sers pour ainsi dire jamais. Je le mets toujours en mode lecture seule pour écouter de la musique. J’ai besoin d’écouter de la musique de temps en temps, tu comprends ? Pour ne pas devenir dingue. » Une ride soucieuse apparut sur son front. « Il ne faut en parler à personne. Si mon père ne m’arrache pas la tête, c’est mon frère qui le fera. »


    Christopher grimaça. « Je ne dirai rien, mais ça m’inquiète quand même. Ces trucs sont de vrais émetteurs radio portatifs. » D’un autre côté, connaître l’évolution des chiffres serait certainement avantageux. Que faire ? « Mais je crois qu’ici ce serait O.K. On est loin du camp.


    — Super. » Elle ouvrit l’appareil d’un geste du poignet, l’activa et soupira. « Zut. Pas de réseau. Rien du tout. »


    Le jeune homme au comptoir se précipita comme s’il avait guetté une telle occasion. Il leur expliqua qu’il n’y avait pas de réseau parce que le relais couvrant la région était tombé en panne quelques jours plus tôt.


    « Mais, ajouta-t-il, le regard brillant, l’équipe de dépannage est arrivée aujourd’hui. Ils ont pris le café chez moi et je leur ai expliqué le chemin. La réparation est en cours. Le réseau peut être rétabli d’un instant à l’autre.


    — Merci », dit Madonna, visiblement ravie.


    Christopher n’eut pas l’occasion de décider si cette information le réjouissait ou non car au même instant sa fenêtre de tchat s’ouvrit sur le texte suivant :


    Hi, ComputerKid. Quoi de neuf ?


    L’expéditeur : P.O-Man.


     


     


     


    12


     


     


    Les yeux. Il ne devait pas oublier les yeux.


    À peine la porte refermée sur Dylan et les deux policiers, George Townsend s’empara de sa canne et s’extirpa de son fauteuil. Il s’approcha de la fenêtre à petits pas. Une voiture noir métallisé était garée devant l’entrée. Il attendit de voir les trois hommes surgir de l’immeuble. L’un des policiers rangea l’ordinateur de Dylan et un grand carton dans le coffre tandis que son collègue tenait le suspect par le bras. Enfin, ils s’assirent tous trois à l’arrière, Dylan au milieu, et la voiture démarra.


    Le garçon. Il avait donc eu raison de s’inquiéter.


    Les yeux. Ah, oui. Il ne fallait pas se tromper.


    Abandonnant la fenêtre, George Townsend traversa la pièce jusqu’à la commode où trônait le téléphone. Il ouvrit un tiroir. Il était rempli de lettres émanant d’administrations diverses, rien de bien important. Mais tout au fond il y avait la liste.


    Il la sortit et parcourut la première colonne. Les yeux, voilà. Son doigt glissa ensuite sur la deuxième colonne. Il lut la phrase codée, ce qui lui arracha un sourire involontaire. Il avait l’impression de plonger dans un de ces romans policiers qu’il aimait tant lire autrefois.


    Il décrocha le téléphone et composa le numéro figurant en haut de la liste. On décrocha au bout de trois sonneries. « Oui ? répondit une voix de femme.


    — Ici la compagnie des eaux, dit George Townsend. Vous avez deux semaines de retard sur votre facture de traitement des eaux usées. »


    Il entendit la femme inspirer bruyamment. « Les eaux usées ? Deux semaines ?


    — Exactement.


    — Merci. » Elle raccrocha.


    George Townsend garda encore un moment l’écouteur en main. Dommage que ce soit déjà fini. Il aurait bien aimé savoir ce qu’il en était, à quoi rimaient tous ces mystères. Dylan ne lui en avait rien dit, il n’avait pas le droit de lui en parler. Le vieil homme le comprenait et le déplorait à la fois.


     


    Christopher se pencha vers Madonna et lui chuchota à l’oreille : « Tu peux détourner l’attention du barman ? Il ne faut surtout pas qu’il voie l’écran.


    — D’accord », répondit-elle sur le même ton. Elle se leva et disparut de son champ de vision.


    Ses doigts volaient déjà sur le clavier.


    Tu étais hors ligne. Malade ? Besoin de ton aide.


    La réponse lui parvint aussitôt.


    Les temps sont durs. Quelqu’un à mes trousses. Trois minutes pour toi et je me déconnecte. Que veux-tu ?


    Christopher se sentit soudain oppressé. Se pouvait-il que la Cohérence traque P.O-Man ? Il ne voyait pas pourquoi, mais c’était possible. Et il était incapable d’expliquer la situation en trois minutes.


    Besoin d’envoyer deux mails au monde entier, un aujourd’hui, l’autre dans quelques semaines. Besoin de ton botnet.


    Un botnet ou réseau de machines zombies. Christopher réfléchit un instant et ajouta : À propos de tes poursuivants : méfie-toi des gens qui parlent en chœur. Évite les hôpitaux. Plus d’explications quand tu auras le temps. Souvent hors ligne moi aussi en ce moment.


    Il chercha Madonna du regard. Assise au comptoir, elle flirtait avec le barman. Un éclat de rire lui parvint à la suite d’un échange qu’il n’avait pas saisi et qu’il n’aurait sûrement pas compris. Quoi qu’il en soit, nul ne regardait dans sa direction.


    C’était parfait, car P.O-Man était en train de lui envoyer les adresses IP et les codes d’accès dont il aurait besoin. Tout était encrypté par ROT13/ROT5 mais, pour lui, c’était comme du texte en clair.


    Christopher mémorisa les indications et en effaça toute trace de l’ordinateur. Merci ! répondit-il. Prends soin de toi.


    Toi aussi, ComputerKid, suivi de : P.O-Man déconnecté.


    Madonna serait déçue, bien sûr ; elle le détesterait, sûrement. Mieux valait ne rien lui dire. Il ne lui restait plus qu’à choisir une vidéo musicale sans aucun lien avec Jeremiah Jones et son groupe, et à surveiller le développement de son taux de clics.


    Au travail ! Christopher commença par supprimer les listes d’adresses qu’il venait de créer – de l’enfantillage comparé au système élaboré au fil des ans par P.O-Man –, puis il rédigea le mail qu’il adresserait au monde entier. Pendant le trajet, il avait réfléchi à différentes versions et il opta finalement pour la plus simple :


     


    Salut,


    tu dois ABSOLUMENT écouter cette chanson. C’est le prochain grand tube, on parie ?


    http ://www.youtube.com/watch ?v=


     


    Maintenant, trouver la vidéo, lui attribuer un code et envoyer le mail. Les programmes de P.O-Man ajouteraient automatiquement une formule de politesse et quelques autres détails qui donneraient au mail une apparence légitime, si bien que la plupart des destinataires auraient l’impression de connaître l’expéditeur.


    C’est le moment que choisit Madonna pour abandonner le barman à son sort et revenir vers lui d’un pas nonchalant. Christopher ferma le navigateur et prépara les procédures d’effacement qui remettraient le PC dans l’état exact où il l’avait trouvé.


    « Alors ? fit-elle. Tu as fini ?


    — Presque. Il me faut encore quelques minutes.


    — Mais ça va marcher, oui ?


    — Je l’espère. » Il lui expliquerait plus tard. Il avait conscience de sa lâcheté. Si elle lui écorchait les yeux en apprenant la vérité, il l’aurait bien mérité.


    Mieux valait que cela n’arrive qu’une fois de retour au camp. S’il avouait tout maintenant, il y avait fort à parier qu’elle lui ferait une scène dont les habitants du coin se souviendraient longtemps.


    Il hésita. Elle se tenait derrière lui et regardait par-dessus son épaule. Ne pouvant rester sans rien faire, il ajouta le lien vers sa vidéo à son mail.


    « Vas-y, dit-elle, nerveuse. Envoie-le !


    — Je n’ai pas encore fini », marmonna-t-il. Non, il ne pouvait pas. Le risque était trop important. Il fallait l’éloigner, trouver un prétexte…


    Madonna poussa un profond soupir et fit quelques pas de côté. « De toute façon, je le croirai quand je le verrai, avoua-t-elle en tirant son téléphone de sa poche. Je vais ré-essayer de joindre ma cousine. » Elle alluma l’appareil. « Toujours pas de réseau. Dommage, on ne saura jamais… Attends ! Voilà, c’est revenu. J’ai toutes les barres ! »


    Ce furent les derniers mots que Christopher entendit. Les ténèbres se ruèrent sur lui, l’absorbèrent, et il oublia tout le reste.

  


  
    CONTACT ENNEMI


    1


     


     


    Cela n’avait rien d’une perte de conscience. Le film ne s’était pas déchiré, seule la chaîne avait changé. Pour un programme beaucoup plus sombre.


    La réalité disparut et Christopher, qui, à l’instant même, commençait à oublier que tel était son nom, se retrouva dans un maelström étourdissant, un tourbillon de données qui oblitérait tout le reste et contre lequel il était impossible de lutter. Il eut l’impression qu’un gouffre s’était ouvert en lui, vomissant une obscurité épaisse, impénétrable, qui le submergeait et tentait de l’attirer vers le fond.


    Qui était-il ? Christopher. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Un nom. Son nom. Mais qu’était-ce donc qu’un nom ?


    Quelque chose le retenait, le sauvait pour l’instant mais faiblissait déjà. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’il n’abandonne. Il voyait à présent que les forces qui le malmenaient s’en prenaient non à lui mais à cet étrange soutien. Ce soutien dont Christopher mettait en doute l’existence, car il se trouvait à l’intérieur de lui-même, dans un cosmos étrangement renversé qui ne se constituait que de différentes nuances d’obscurité.


    Que lui arrivait-il donc ? Il était aux prises avec la Cohérence, avec le Champ. Il le sentait s’attaquer à lui, chercher à l’entraîner…


    Il eut la certitude soudaine qu’il ne parviendrait pas à préserver son individualité. Cette fois, la dissolution définitive le menaçait, l’absorption complète par la Cohérence, la perte de ce qui faisait de lui Christopher Kidd et non un autre…


    Une perte ? Vraiment ? Serait-ce si terrible si cette existence d’individu isolé, qui ne communiquait que péniblement avec les autres, s’achevait ici pour laisser la place à une vie différente, plus vaste, une destinée indescriptible, au-delà de toute notion de communauté et d’individualisme ?


    Cette nostalgie familière, Christopher l’avait ressentie dès le début, quand il faisait partie de la Cohérence, et, au fil du temps, il était devenu de plus en plus difficile de lui résister.


    À présent, il n’avait plus le choix, semblait-il. Il ne pouvait qu’attendre la fin de sa résistance ou lâcher prise tout de suite pour embrasser l’inévitable. Il y viendrait de toute façon, quelques secondes de plus ou de moins n’y changeraient rien.


    Il l’entendait déjà, la voix silencieuse de la Cohérence, qui l’atteignait au travers du tourbillon de ténèbres.


    Reviens – viens – viens – viens – viens…


    La tentation était plus forte que tout ce qu’il avait jamais connu.
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    Madonna Deux-Aigles allait composer le numéro de sa cousine Carol Morris, dont les parents n’étaient pas attachés aux traditions indiennes au point de lui avoir donné un nom de guerrier, quand le regard de Christopher devint soudain vitreux. Cela n’aurait rien eu d’extraordinaire en soi si, l’instant d’après, il n’était pas tombé de sa chaise comme un sac de linge sale. Sans comprendre ce qui arrivait, Madonna eut le réflexe de tendre le bras et elle réussit à amortir sa chute, l’empêchant de donner de la tête contre le carrelage.


    Elle se pencha sur lui. « Christopher ! Hé ! Qu’est-ce qui t’arrive ? »


    Il respirait, mais ses paupières étaient closes et, quand elle en souleva une, elle ne vit que le blanc de son œil.


    « Hé, vous pouvez m’aider ? » appela-t-elle. Les jeunes près du billard n’avaient rien vu, mais Jim, le barman, surgit en hâte de derrière son comptoir.


    « Shit ! lança-t-il. Qu’est-ce qu’il a, ton copain ? » Il observa brièvement Christopher. « On dirait une crise d’épilepsie. Fais attention qu’il n’avale pas sa langue, moi j’appelle le médecin. » Retournant au bar sans attendre, il saisit un bon vieux téléphone fixe et composa un numéro.


    Elle resta assise là, le garçon inanimé dans ses bras. Il n’y avait plus qu’à attendre l’arrivée de ce médecin. Dans combien de temps serait-il là ?


    Elle baissa les yeux sur Christopher. À le tenir ainsi, elle percevait une vibration au plus profond de lui, comme si de violents combats intérieurs l’agitaient et que les ondes de choc se répercutaient jusqu’en surface. Elle scruta ses traits blêmes, où rien pourtant ne transparaissait. Pourquoi tremblait-il ainsi ? Elle eut soudain peur pour lui.


    « Oui, allô ? Docteur March ? » lança la voix de Jim au bar. Jim le motard, qui rêvait de descendre la Transamerica Highway de l’Alaska jusqu’à la Terre de Feu. Jim qui écoutait du stoner rock, qui avait deux sœurs et une mère malade, et qui connaissait bien le médecin. « Nous avons ici un jeune homme de dix-sept ans qui a une sorte de crise… »


    Ce n’est pas une crise, pensa subitement Madonna.


    Cédant à une impulsion qu’elle ne saurait expliquer plus tard, elle se pencha sur Christopher et l’embrassa sur la bouche, aussi fermement et doucement qu’elle le put.


     


    La réalité revint tout d’un coup. Soudain, Christopher eut de nouveau conscience de son corps, de ses lèvres, et il sentit que d’autres lèvres les touchaient, souples, chaudes, humides. Il perçut une respiration sur son visage et huma le parfum d’une autre peau contre la sienne, tandis que des cheveux lui chatouillaient le visage, puis il oublia tout au contact de ces lèvres qui l’électrisaient et le faisaient vibrer de la tête aux pieds.


    L’obscurité à l’intérieur de lui reflua brutalement, le courant numérique qui l’emportait perdit de sa force, toute la machinerie qui une seconde plus tôt le retenait encore dans une étreinte implacable se grippa, hoqueta, ralentit et s’arrêta un bref instant. Un instant que Christopher mit à profit pour refermer et verrouiller la porte virtuelle par où l’assaut était arrivé.


    Il ouvrit les yeux et aperçut le visage effrayé de la jeune Indienne.


    « Christopher ! Tu vas bien ? »


    La porte restait fermée. Bon. Il se tortilla pour se redresser en position assise. Était-il vraiment allongé sur les genoux de Madonna ? L’avait-elle vraiment embrassé ou bien avait-il rêvé ? Il eut soudain très chaud.


    Peu importait. L’essentiel était d’empêcher cette porte intérieure de se rouvrir.


    « Christopher ? » La panique était tangible dans la voix de Madonna.


    « La Cohérence. » Sa gorge était nouée, sèche, comme s’il n’avait pas parlé depuis des années. « Elle a tenté de me maîtriser. Elle… Elle a failli réussir. » Regardant autour de lui, il se souvint où il était. Il aurait aimé se lever, mais il en était incapable.


    Il percevait toujours une vibration au fond de son esprit : la Cohérence qui s’attaquait sans relâche à cette résistance inattendue qu’il avait dressée devant elle. Il ne devait pas faiblir, pas même une seconde.


    « Tu es tombé tout à coup », dit Madonna.


    Le barman revint vers eux, s’accroupit devant Christopher et le dévisagea avec sollicitude. « Salut, fit-il. Ça va mieux ? Le médecin est en route. Reste assis là jusqu’à son arrivée et reprends des forces, d’accord ? »


    Je ne dois pas céder, c’était la seule pensée qui occupait l’esprit de Christopher. Garder la porte verrouillée était son unique obsession, le reste devrait attendre. Comme de dire « Non, pas de médecin », par exemple.


    « Tu t’es écroulé d’un seul coup. Tu n’es pas le premier à qui ça arrive ici – après tout, on est dans un bar –, mais je n’ai jamais vu personne s’effondrer ainsi, comme un arbre abattu. Il y faudrait une sacrée dose d’alcool, ou bien c’est une maladie. » Il lui tapota le bras. « Alors pas de fantaisies, hein ! Tu restes assis. »


    Je ne dois pas céder. Le barrage dans son esprit vibrait. Ne pas céder. Le jeune homme à la queue de cheval lui adressa un sourire d’encouragement et se releva. Ne pas céder.


    « À quel moment est-ce arrivé ? demanda-t-il à Madonna. Quand… le réseau est revenu ? »


    Elle écarquilla les yeux. « Je crois, oui. C’est possible. »


    Ne pas céder, résister aux assauts. « Alors il faut retourner au camp au plus vite. Je dois m’éloigner de la zone de réception. J’ai un problème avec ma puce et je ne sais pas combien de temps encore je pourrai la contrôler. »
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    Finalement, constata Serenity, le lycée ne lui manquait pas tant que cela. En tout cas, elle aurait renoncé sans broncher à retrouver ses parents après le déjeuner pour discuter de l’organisation de ses cours à domicile, par une si radieuse journée.


    Ils s’assirent à l’écart, à une vieille table de camping pliable dressée sous un arbre. Un oiseau posé sur une branche les regarda avec curiosité puis décida d’aller se distraire ailleurs. Si Serenity avait pu, elle en aurait fait autant.


    Son père ne paraissait guère s’amuser, lui non plus. Il prit place sans un mot, plaça son carnet de notes et deux stylos à bille devant lui, le regard fixé sur sa femme. Les pensées de Serenity allèrent vers sa nouvelle amie Madonna. Elle n’avait pas de ces tracas, elle qui n’allait pas au lycée. C’était rare dans les réserves, avait-elle expliqué. Après le collège, on partait en apprentissage ou on restait sans rien faire comme elle. Toutefois, elle n’était pas oisive à l’instar de certains, elle travaillait son chant et sa guitare et prenait des cours de musique chaque fois que l’un de ses petits boulots lui rapportait un peu d’argent. Elle n’était au chômage que dans les statistiques administratives.


    À peine assise, la mère de Serenity attaqua. « Nous devons absolument trouver une solution. Encore une semaine d’absence et le lycée de Santa Cruz mettra Serenity à la porte. Soit elle y retourne aussi vite que possible avec une explication inattaquable pour sa longue absence…


    — Elle n’y retournera pas, l’interrompit son père. Il lui arriverait ce qui a failli t’arriver.


    — Dans ce cas, il faut trouver autre chose. Ça ne peut pas continuer ainsi.


    — Lillian… »


    Sa mère secoua violemment la tête. « Non, ça ne peut pas continuer ainsi. Les résultats de Serenity ne sont déjà pas les meilleurs, et entre-temps… »


    Son père se pencha soudain vers elle, lui prit les mains entre les siennes et la fixa droit dans les yeux. « Lily, regarde-moi et dis-moi si c’est vraiment là la plus grande de tes inquiétudes !


    — C’est son examen qui est en jeu ! » Sa mère se mit à trembler en disant ces mots.


    « Serenity a douze ans d’école derrière elle. Les deux derniers mois ne lui feront rien rater d’essentiel pour la vie.


    — Mais… » Cette fois, sa mère s’interrompit d’elle-même. Les yeux écarquillés, elle fixa son mari, inspira profondément et souffla : « Ils voulaient me… Ils voulaient m’implanter une de ces puces… ils m’avaient déjà immobilisée… »


    Jeremiah Jones hocha la tête. « Oui. »


    La mère de Serenity fut soudain secouée de sanglots. Elle retira ses mains de celles de Jeremiah et y enfouit son visage. Serenity s’approcha et passa le bras autour de son épaule. Curieusement, elle avait la sensation que les pleurs de sa mère étaient une bonne chose. Elle eut soudain la certitude qu’elle n’avait fait qu’attendre de pouvoir se laisser aller depuis son arrivée dans le camp.


    Ils restèrent ainsi, tous les trois, pendant un long moment, jusqu’à ce que les larmes se tarissent. Lillian se dégagea de l’étreinte de sa fille, se redressa contre le dossier de sa chaise et regarda dans le vide. Puis elle demanda : « L’un de vous aurait-il un mouchoir ? »


    Jeremiah avait déjà le sien à la main et il le lui tendit. Elle le prit sans un mot, s’essuya les joues et murmura d’une voix enrouée : « Ce n’est pas seulement à cause de cette agression. C’est aussi à cause de… à cause du passé. À cause de ce que nous avions et que nous avons perdu… »


    Se disant que la suite ne regardait que ses parents, Serenity voulut se lever pour s’éclipser discrètement quand Kyle surgit des buissons. « Papa ! s’écria-t-il en les apercevant. Une urgence ! »


    Jeremiah Jones leva la tête. « Quel genre d’urgence ?


    — La facture des eaux usées a quinze jours de retard.


    — Bon sang ! » lâcha Jeremiah en se levant subitement.


    Serenity et sa mère échangèrent un regard sidéré. « Et c’est toi qui me demandes si je n’ai pas de problèmes plus importants ? »


    Jeremiah hésita, puis il secoua la tête avec réticence. « C’est un code. Il signifie que notre camouflage n’a pas tenu. Le camp peut être découvert à tout instant. »
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    Madonna l’aida à se lever parce qu’il n’y parvenait pas tout seul. Ses jambes étaient en coton et il avait l’impression qu’on l’avait privé de ses muscles. C’était à la fois étrange et logique : toute son énergie était dirigée vers l’intérieur, vers la résistance contre la Cohérence qui tentait toujours de prendre le contrôle de sa puce.


    « Ne vaudrait-il pas mieux attendre le médecin ? proposa Madonna d’une voix incertaine.


    — Non. » Résister. « Un médecin ne peut rien pour moi. » Tenir, à tout prix. « Je dois sortir de la zone de couverture du réseau. Aussi vite que possible. »


    Et ensuite ? Que ferait-il ensuite ? Il passerait le reste de sa vie dans des forêts reculées et des vallées inaccessibles ?


    Ce n’était pas le moment d’y penser. Il avait besoin de toutes ses forces pour maintenir en place sa barrière mentale et mettre un pied devant l’autre.


    Sauf que… Stop ! Il lui restait une chose à faire. Le PC. Effacer ses traces.


    « Attends », marmonna-t-il en se tournant vers l’ordinateur. Tenir, il fallait tenir bon. Il ne pouvait pas s’attarder aux détails, pas besoin, tout était prêt. Il suffisait de cliquer, ses doigts le faisaient automatiquement, envoyer le mail, lancer les programmes de nettoyage…


    Le type du bar revint vers eux, leur adressa la parole. Christopher était incapable d’écouter, il avait besoin de toute son énergie pour résister. Madonna parut réussir à le rassurer. En tout cas, il s’éloigna au bout d’un moment.


    Bien. Les commandes d’effacement défilaient sur l’écran, sa tâche était terminée.


    « On y va », dit-il.


    Ils s’en furent. Jusqu’à la porte. Interminablement. Elle le soutenait. Il avait l’impression d’être immense et maladroit, de peser des tonnes. Tenir bon. C’était plus facile quand on était si lourd.


    La porte grinça sur ses gonds. L’air au-dehors sentait le chewing-gum et la poussière. Un pied devant l’autre, penser seulement au pas suivant et tenir bon.


    « J’espère que je retrouverai le chemin, s’inquiéta Madonna tandis qu’ils descendaient une à une les marches qui menaient à la rue. Tu n’as pas l’air en état de lire une carte… »


    Résister. Verrouiller cet accès virtuel à son cerveau. Ne rien laisser entrer.


    « Bon, soupira-t-elle devant son silence, on s’en sortira bien. »


    La voiture se trouvait de l’autre côté de la rue. La circulation était réduite, mais ils durent tout de même attendre avant de pouvoir traverser. Christopher avait du mal à tenir debout. Il appuya un instant la tête sur celle de Madonna. Un arôme d’épices exotiques et de bois parfumé émanait de ses cheveux. Il ne savait pas pourquoi. Il existait sûrement une explication à cette senteur, mais il ne la trouverait pas maintenant. Il devait résister.


    « Mais qu’est-ce que c’est ? » s’écria soudain Madonna d’une voix alarmée.


    Christopher pivota en chancelant. Une voiture venait de s’extraire du flot de la circulation et se dirigeait droit sur eux.
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    Jeremiah et Kyle s’en furent sans attendre et Serenity eut l’impression que l’agitation gagnait aussitôt le camp tout entier. Cela n’avait pourtant rien de chaotique. De toute évidence, chacun savait ce qu’il avait à faire dans une pareille situation et pas un instant n’était perdu. L’une après l’autre, les tentes s’affaissèrent sur elles-mêmes puis furent repliées en quelques gestes. Les matelas pneumatiques furent dégonflés, les lits de camp repliés, les équipements chargés dans les remorques et les caravanes. Chaque objet trouvait naturellement sa place.


    « Lillian, Serenity, faites vos bagages ! » Jeremiah Jones venait de revenir. Il s’empara de son carnet et de ses stylos, et entreprit de replier la table de camping. « Et dépêchez-vous ! Serenity, sais-tu où est Christopher ? »


    La jeune fille eut l’impression de sortir soudainement d’un état de choc. « Christopher ? Il est parti avec Madonna. Il avait besoin d’aller sur Internet.


    — Il ne manquait plus que ça ! Où exactement ? » Il lui fit signe de se lever pour replier sa chaise.


    Se chargeant elle-même de la besogne, Serenity répondit : « Aucune idée. Ils ont emporté une carte, c’est tout ce que je sais.


    — Bon sang ! » Son père lui prit la chaise des mains, la posa sur la table repliée et s’attaqua aux deux autres sièges. « Ça veut dire qu’ils peuvent être n’importe où. Il y a au moins cinq agglomérations possibles dans un rayon de trente milles. »


    C’est vrai, pensa Serenity, prenant soudain conscience de la réalité du problème. « Peut-être seront-ils de retour à temps », suggéra-t-elle sans trop y croire.


    Du revers de la main, son père essuya son visage couvert de transpiration. « Nous ne pouvons pas attendre. Il faut les trouver. »


    Réprimant difficilement la panique dans sa voix, la mère de Serenity demanda : « Où allons-nous ? Qu’avez-vous prévu ? »


    Jeremiah lui lança un bref regard. « Notre plan d’urgence prévoit de nous séparer en petits groupes – certains même partiront seuls – et de nous disperser aux quatre vents. Chacun se débrouillera comme il pourra et tentera de réunir des informations sur la situation grâce aux médias, aux commentaires des gens, à ses propres observations. Dans trois jours au plus tard, nous nous retrouverons au rendez-vous prévu. » Il souleva les chaises d’une main, la table de l’autre. « Peut-être devrions-nous envoyer un groupe dans chacune des agglomérations, à la recherche de Christopher et Madonna. Quelle voiture ont-ils prise ? La Ford marron de George ?


    — George ! Voilà l’idée ! s’exclama Serenity. Il pourra sûrement nous dire où est sa sœur ! Il sait toujours où elle se trouve et comment elle va. »


    Son père la dévisagea, incrédule. « Ah bon ? Comment fait-il ça ? »


    Serenity haussa les épaules. « Aucune idée. C’est un truc indien, une aptitude spéciale.


    — Je n’y compterais pas trop, intervint sa mère.


    — Je l’ai vu de mes yeux, expliqua Serenity. J’étais dans la forêt avec Madonna pour cueillir des herbes aromatiques et elle s’est coupée. Dans la seconde, George est sorti d’un buisson pour lui faire un pansement. Comme s’il l’avait su à l’avance. Je t’assure, ajouta-t-elle en voyant les rides se creuser sur le front de sa mère.


    — D’accord, fit son père. Avec ces Indiens, on a parfois des surprises incompréhensibles… Allons lui demander. »


    George Serpent-Furieux était déjà très inquiet. Ils le trouvèrent auprès de Kyle, dans son vieux 4x4, en train d’essayer de le convaincre de partir à la recherche de Madonna.


    « Il y a un problème, je le sens. Elle a besoin de mon aide », dit-il. Le voir aussi bouleversé, lui qui mettait un point d’honneur à rester impassible en toutes circonstances, était plus inquiétant que la fébrilité qui s’était emparée du camp.


    « Tu sais donc où elle est ? demanda Jeremiah.


    — Bien sûr, répondit George. Enfin, disons que je sais que je peux la trouver. L’ennui, c’est qu’elle a pris ma voiture. »


    Kyle jeta un sac de couchage roulé en boule dans son coffre. « D’accord, dit-il, alors nous y allons tous les trois, Serenity, toi et moi. »


    Il lança un regard interrogateur à son père, qui réfléchit un bref instant.


    « C’est bon, mais vous emporterez les affaires de Christopher et de Madonna. Lily, tu viens avec moi, Bob et le père de Christopher. » Il hocha la tête. « Dépêchez-vous. Nous nous retrouverons ce soir au camp de repli et demain nous ferons route ensemble vers notre rendez-vous.


    — Compris, fit Kyle.


    — Allez-y ! »


    Sans perdre de temps, Serenity rassembla ses affaires et les bourra dans son sac, puis elle fit les bagages de Madonna tandis que Kyle s’occupait de ceux de Christopher. Le tout dura deux minutes, dont la majorité fut consacrée au déblocage de la fermeture à glissière du sac à paillettes hautement incommode de Madonna.


    Lillian Jones resta auprès des voitures. Elle connaissait trop peu le camp pour pouvoir participer à son déménagement.


    « Je n’aime pas ça du tout, dit-elle en serrant Serenity dans ses bras avant le départ.


    — Kyle fera attention à moi. »


    Sa mère paraissait ne plus vouloir la lâcher. « J’ai bien vu. La dernière fois que tu es partie avec lui, tu n’es pas revenue. »


    Kyle s’affairait toujours aux bagages, mais il avait entendu. Fermant enfin la porte du coffre, il fit le tour de la voiture au pas de course et posa un baiser sur les cheveux de sa mère. « Nous devons partir. »


    Ils se mirent en route. Kyle conduisait, guidé par George Serpent-Furieux qui se tournait sans cesse de tous côtés en humant l’air, le regard étrangement vide comme s’il se concentrait sur une voix intérieure. Serenity était assise à l’arrière, coincée entre les sacs.


    Ils retrouvèrent effectivement les deux absents. Ils arrivèrent au moment où ils sortaient d’un bar, Madonna soutenant Christopher qui titubait comme s’il se sentait très mal.


    « Il a bu ou quoi ? » marmonna Kyle. Il arrêta la voiture juste devant eux.


    Serenity l’entendit à peine. Les voir ainsi, étroitement enlacés, lui avait fait un choc.


    Était-elle jalouse de son amie ? Non, c’était ridicule, se dit-elle en s’efforçant de repousser cette idée.


    Ils descendirent de voiture pour les entourer. Tout le monde parlait en même temps, tout le monde sauf Christopher qui restait là, hagard, comme s’il avait perdu l’esprit. Il n’avait pas l’air ivre mais complètement drogué.


    Enfin, Kyle réussit à se faire entendre. « Christopher pourrait-il nous dire ce qu’il en est ? »


    Les yeux du jeune homme roulaient de droite et de gauche, incapables de se fixer. « C’est ma puce, dit-il. Elle cherche à… se connecter toute seule au Champ. Elle veut me relier à la Cohérence dès que le radio-contact… » Il parlait d’une voix imprécise, impersonnelle, et marmonnait comme s’il réfléchissait en même temps à des choses plus importantes. « J’arrive tout juste… à l’en empêcher. Je dois retourner au camp… vite.


    — Eh bien ! ce n’est pas notre jour de chance, répondit Kyle avec une grimace. Nous avons dû lever le camp, la police a retrouvé nos traces. Les autres sont en train de se disperser en ce moment même. »


    Serenity fut prise d’une peur irraisonnée en voyant la panique saisir Christopher à ces mots. Ses yeux s’agrandirent, sa respiration s’accéléra et des perles de sueur apparurent sur son front. « Je ne dois pas céder, souffla-t-il. Je dois tenir bon. Tenir bon ! Je ne dois pas les… laisser entrer.


    — De quoi parles-tu ? » demanda Serenity, affolée.


    Il ahana un moment sans répondre, puis sa respiration s’apaisa un peu et il put dire quelques mots. « Alors laissez-moi ici. Partez. Je reste ici et… » Il était de nouveau en hyperventilation.


    « Pas question !


    — Ce n’est qu’une question de temps avant que… la Cohérence ne m’absorbe, reprit Christopher, le regard lointain. Et elle vous trouvera du même coup. »


    Serenity ne comprenait peut-être pas tout, mais une chose était certaine : Christopher luttait pour ne pas se dissoudre dans la Cohérence et il s’agissait de l’éloigner de la zone de couverture du réseau le plus vite possible avant qu’il ne perde le combat.


    « Kyle ! s’exclama-t-elle en se tournant vers son frère. Il doit bien y avoir d’autres zones blanches dans la région, non ? »


    Kyle acquiesça. « Bien sûr. La moitié du Montana n’est pas couverte, une grande partie de l’Idaho non plus… » Il s’interrompit un instant pour réfléchir. « Il existe des cartes pour ça. Mais on n’en trouve pas partout.


    — Et si on demande ?


    — À qui ? »


    Madonna leur tendit un petit objet scintillant. « À lui, dit-elle. Il n’y a qu’à prendre la route et contrôler avec mon mobile si le réseau faiblit. »


    Serenity dévisagea son amie, bouche bée. « Tu as un mobile ? » C’était pourtant une interdiction absolue dans le groupe de son père. Serenity elle-même avait été la dernière de sa classe à ne pas en posséder, ce qui n’avait rien d’étonnant vu l’éducation qu’elle avait reçue.


    « Oui, avoua Madonna, l’air coupable. En cas de besoin. » Ses yeux s’illuminèrent. « Comme maintenant, tu vois ? »


    Kyle avait passé le bras par la fenêtre et saisi la carte routière sur le siège passager. Il la déplia rapidement sur le capot du 4x4 sans se soucier de la poussière ni des salissures. « D’accord, essayons ton plan. Les zones blanches se trouvent loin des grandes agglomérations et plus c’est montagneux, mieux c’est. Voyons… » fit-il en se plongeant dans la lecture des lignes et des traits qui resteraient à jamais incompréhensibles pour Serenity.
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    Que s’était-il passé ? Sa puce était en cause, certes, mais comment était-ce possible ? C’était toujours la même et, depuis qu’il la portait, il n’avait jamais eu de mal à la garder sous contrôle. Jamais elle n’avait tenté de se connecter au Champ de son propre chef et encore moins de l’entraîner ainsi. De le balayer !


    Tenir bon. Résister. Il s’épuisait à maintenir fermé ce passage traîtreusement ouvert vers son esprit. Et il n’y avait qu’un quart d’heure, tout au plus, que l’assaut avait commencé.


    Les autres, penchés sur le capot du 4x4 de Kyle, étudiaient une carte, discutaient. Christopher les entendit prononcer des noms de villages qui ne lui disaient rien, des numéros de rues dont il ne savait que faire. Et de quel camp de repli parlaient-ils donc ?


    Résister. Tenir bon.


    Ils se mettaient d’accord sur la route à suivre. D’accord. Ils allaient partir à deux voitures et rester à portée de vue.


    Tenir bon. Ne pas fatiguer. Christopher cligna des yeux, la tête tournée vers le bleu faussement paisible du ciel, et inspira profondément en éprouvant l’étrange pression à l’intérieur de son esprit. Il se sentait déjà mieux. Peu à peu, la tâche lui devenait moins insurmontable. Peut-être la panique initiale, provoquée par la sensation de sombrer dans l’obscurité virtuelle, avait-elle reflué. Quoi qu’il en soit, il était capable d’empêcher la Cohérence d’entrer. C’était épuisant, mais c’était possible.


    Pour le moment, en tout cas.


    Cependant, plus tôt ils partiraient, mieux ce serait. « Alors ? » fit-il, mais il en resta là, sentant sa résistance vaciller dès qu’il s’adressait à plusieurs personnes à la fois. Prendre la parole en groupe n’avait jamais été son point fort. Depuis toujours, il se sentait plus à l’aise avec un seul interlocuteur, le reste n’était pour lui qu’une source de stress.


    Et, de toute évidence, le stress affaiblissait ses capacités de résistance. C’était bon à savoir.


    Le mail. La vidéo de Madonna. Finalement il l’avait envoyé… par erreur, pour ainsi dire. Tant pis. Pour l’heure, c’était vraiment le cadet de ses soucis.


    Enfin, les autres donnèrent le signal du départ. Les bagages furent transbordés pour faire de la place dans la voiture de Kyle : sacs de couchage, tentes, matelas pneumatiques et autres équipements furent répartis entre les deux véhicules. Ils vérifièrent ensuite combien d’argent ils avaient sur eux et décidèrent où s’arrêter en chemin pour acheter des provisions.


    « Bien, fit enfin Kyle. Petite sœur, tu pars avec George ; Christopher et Madonna viennent avec moi. Madonna, tu prends le siège passager et tu vérifies régulièrement la couverture réseau. »


    Tenir bon. Monter dans la voiture et tenir bon. Attacher la ceinture et tenir bon.


    Kyle rappela George pour aborder un dernier point, Madonna s’installa à l’avant et tourna la tête vers lui. « Ça va ? demanda-t-elle, inquiète.


    — Pour le moment, oui », répondit Christopher.


    Elle sortit son mobile, sa station personnelle de mesure. Si les services secrets connaissaient son numéro et savaient qu’elle était en relation avec Jeremiah Jones, la Cohérence n’aurait aucun mal à les suivre.


    Mais il n’y avait aucun moyen d’agir autrement, se dit Christopher, et il se concentra pour tenir bon.


    Kyle revint enfin et s’assit au volant. La voiture oscilla un bref instant sous son poids. Il alluma le moteur qui fit entendre des grincements désagréables.


    « Qu’est-ce que ça dit ?


    — Quatre barres sur cinq. Excellente réception.


    — Autrement dit, il va falloir rouler longtemps », fit Kyle en secouant la tête. Depuis la banquette arrière, Christopher vit ses boucles châtaines, retenues en queue de cheval par un élastique, aller et venir au rythme de ses mouvements.


    Enfin, ils se mirent en route. Les voitures roulaient et Christopher résistait. Il se retourna une fois et vit George Serpent-Furieux au volant derrière eux. À côté de lui, Serenity avait l’air mécontente. Il la comprenait, George n’était pas exactement ce qu’on pouvait appeler un brillant causeur.


    Christopher ne se faisait aucune illusion sur ses propres talents, surtout dans son état présent. Pourtant, il s’habituait petit à petit à résister, comme on finit par s’habituer à un trou dans la dent.


    Bien entendu, il ne tiendrait qu’aussi longtemps qu’il resterait éveillé. Les sentinelles n’ont pas le droit de dormir, nulle part, jamais. Et il était désormais une sentinelle, le surveillant de son propre cerveau. Il ne pourrait dormir que lorsqu’ils auraient atteint une zone blanche.


    Rouler. Tenir bon. Avancer. Résister. Si la pensée grâce à laquelle il maintenait l’accès à son cerveau fermé avait été un pouce, la peau en serait à présent à vif, pensa-t-il.


    « Encore deux barres », annonça une voix. Une autre répondit : « Incroyable ! »


    Christopher ne vit rien des paysages ni des villes qu’ils traversèrent. Il enregistra marginalement que les agglomérations devenaient plus petites à mesure qu’ils progressaient, les distances entre elles plus grandes, les routes toujours plus mauvaises.


    « Christopher ! »


    Il sursauta. Madonna venait de se tourner vers lui, téléphone en main. « Il n’y a plus qu’une seule barre ! Et elle commence déjà à vaciller ! »


    Le jeune homme ferma les yeux en contractant les paupières et sentit la douleur provoquée par ce geste. « Ça ne sert à rien », souffla-t-il.


    S’il n’avait pas eu plus urgent à faire, il aurait pu le lui expliquer : son problème était d’empêcher sa puce de se connecter au réseau. Le processus était binaire : soit elle le faisait, soit elle ne le faisait pas. Tant qu’elle percevrait ne fût-ce qu’un champ minime, elle continuerait ses efforts. Et comme il s’agissait d’un processus numérique, peu importait que le champ soit minimal ou optimal, il suffirait que la connexion s’établisse pour que la Cohérence s’engouffre aussitôt dans son cerveau.


    « Il faut que la réception soit nulle », articula-t-il péniblement.


    Ils poursuivirent leur route, interminablement. Au bout d’un moment, Kyle alluma la radio, espérant tomber sur des informations concernant d’éventuelles interventions de la police dans la région. « Ça ne te gêne pas, si… ? » demanda-t-il à son passager.


    Christopher secoua la tête. Pourquoi pas ? Les conversations des deux autres, le bruit du moteur ou de la musique, quelle différence cela faisait-il pour lui ?


    S’il avait su… La musique avait cette particularité de s’infiltrer en vous. Elle avait la capacité de susciter des émotions. Elle savait bouleverser, animer, énerver. Seulement, Christopher ne l’avait jamais aussi clairement ressenti qu’aujourd’hui.


    La route ne finirait jamais. La musique serinait inlassablement, minant ses pensées, sapant sa résistance, le poussant lentement mais sûrement vers la folie. Mais il n’était plus capable de rien dire. Ses forces lui suffisaient tout juste à rester assis, le front posé contre la vitre fraîche, attendant que cela se termine d’une manière ou d’une autre, espérant qu’il tiendrait le coup assez longtemps.


     


     


     


    7


     


     


    Il fallait s’assurer que Patricia allait bien, Neal Lundkvist n’avait cessé de se le répéter durant tout le chemin. Il avait saisi l’occasion après la dissolution du camp ; le rendez-vous avec les autres n’était que dans trois jours, alors pourquoi ne pas en profiter pour rendre visite à sa fille ?


    Pourtant, quand il bifurqua enfin sur le chemin de terre menant à la maison de Patricia, il arrêta sa voiture, éteignit le moteur, croisa les bras sur le volant et réfléchit une dernière fois au bien-fondé de sa démarche.


    La nuit était proche. Le ciel au-dessus de la vallée isolée se colorait d’un bleu foncé éclatant et quelques étoiles y brillaient déjà. Quant aux arbres, ils n’existaient plus qu’à l’état de silhouettes.


    Était-ce vraiment une bonne idée ? Qu’avait-il à proposer à Patricia ? Jeremiah avait emmené son ex-femme avec lui pour la mettre en sécurité, mais le Dr Lundkvist ne pouvait pas en faire autant avec sa fille. L’absence de camp n’aurait été qu’un problème temporaire, mais il y avait Eric qui souffrait d’une forme assez problématique de diabète. Le médecin passa en revue ce qu’il savait de la maladie de son petit-fils. En toute modestie, il ne faisait aucun doute qu’il aurait su s’en occuper aussi bien sinon mieux que le médecin du village. Le problème, c’étaient les médicaments : on ne pouvait les acheter que sur ordonnance et ils coûtaient cher. Deux obstacles majeurs quand on fuyait le FBI, qu’on vivait dans les bois et qu’on était au bord de la ruine.


    Qu’attendait-il donc de sa visite ? S’assurer de la bonne santé des siens n’était qu’un prétexte. En réalité, il était poussé par un besoin désespéré de se réconcilier avec sa fille. Elle était la seule famille qui lui restait.


    Pourquoi chercher à se convaincre qu’il réussirait mieux que les fois précédentes ? Jusqu’alors, toutes ses tentatives de rapprochement s’étaient soldées par des échecs et il avait essayé si souvent déjà. Ces dernières années, elle l’avait parfois assailli de reproches et de plaintes avant même qu’il n’eût passé la porte, si bien qu’il avait tourné les talons et qu’il était reparti, furieux. Pourquoi en irait-il autrement aujourd’hui ?


    Peut-être, se dit-il, parce qu’à présent c’était lui qui avait besoin d’aide. Il était en fuite et, si elle refusait de l’accueillir, il lui faudrait dormir les trois nuits prochaines dans sa voiture. L’argument la toucherait peut-être. Le Dr Lundkvist tourna la clé de contact d’un geste décidé.


    La maison était accueillante quand on s’en approchait dans la nuit naissante. De la lumière brillait à la fenêtre de la cuisine et, au-dessus de la porte, à l’abri de la marquise, une lampe était allumée, baignant le perron d’une douce clarté.


    L’heure était magique, on se sentait loin de tout, coupé du reste du monde… Mais vivre dans un tel isolement ! Comment en était-elle arrivée là ?


    Les souvenirs affluèrent soudain. Patricia avait été une enfant vive, toujours entourée d’amis, gaie, exubérante. Difficile de croire qu’elle était devenue une femme aussi amère et aigrie.


    Le Dr Lundkvist ignorait les raisons de ce revirement. Ses souvenirs d’elle restaient parcellaires car c’était l’époque où il se consacrait corps et âme à sa carrière, souvent au détriment de sa famille. D’après lui, elle avait commencé à changer au lycée. Peut-être y avait-elle fait de mauvaises rencontres.


    Puis il y avait eu la disparition de Maren. Le décès soudain et inattendu de sa femme, la mère de Patricia, les avait frappés avec brutalité. Et les reproches que lui faisait sa fille – il aurait dû reconnaître les symptômes, on aurait pu intervenir s’il avait pris ses troubles au sérieux, il avait sa mort sur la conscience –, il se les faisait lui-même. Le choc avait fait dérailler leur vie. Il avait renoncé à son travail à la clinique, sa fille s’était jetée dans les bras d’un homme dont tout le monde sauf elle savait qu’il ne lui vaudrait rien.


    À présent, il était là, seul devant chez elle.


    Il gara sa voiture près de la sienne, descendit et s’approcha de la maison d’un pas lourd. Toutes sortes d’insectes tournoyaient autour de la lampe. Il n’y avait ni sonnette ni cloche.


    Ce n’était pas nécessaire. Neal était encore à trois pas du petit escalier de bois qui menait à la porte quand sa fille lui ouvrit.


    Elle le dévisagea en silence. Il lut de l’étonnement sur son visage et, oui, de la joie. Elle le regardait comme on regarde une surprise agréable.


    « Je ne m’attendais pas à toi », dit-elle enfin.


    Était-ce encore un reproche ? Voulait-elle dire qu’il l’avait négligée ces derniers temps ? Elle n’aurait pas eu tort. Bien sûr, il aurait pu citer mille raisons pour s’en excuser – le dernier camp était éloigné, on avait besoin de lui sur place –, mais il savait que ce n’étaient que des prétextes. En réalité, il n’avait pas osé revenir. En vérité, il avait évité autant que possible de penser à sa fille parce que leur brouille pesait de tout son poids sur son âme et qu’il ne savait pas comment se rapprocher d’elle.


    Si seulement elle pouvait le comprendre ! Si seulement il parvenait à lui faire accepter son point de vue ! Alors, se disait-il, elle ne pourrait faire autrement que de lui pardonner. Et elle saurait qu’il l’aimait malgré tout, qu’il l’avait toujours aimée.


    Mais parler ainsi de ses sentiments lui était impossible.


    « Nous avons dû lever le camp, expliqua-t-il avec un haussement involontaire des épaules. Les fédéraux. Ils ont réussi à nous retrouver, je ne sais pas comment. Ils sont à nos trousses… Nous n’avons pas eu le choix, nous nous sommes dispersés. Et alors j’ai pensé que tu pourrais peut-être héberger ton vieux père pendant quelques jours. »


    Elle hocha pensivement la tête sans paraître étonnée, ni par son récit ni par sa demande. Elle s’effaça et dit : « Entre. »


    Neal Lundkvist hésita. « Euh… laisse-moi d’abord chercher mon sac dans la voiture.


    — Bien sûr. »


    Au moins, se dit-il en prenant son petit sac de voyage, désormais bien usagé, sur le siège passager, ils avaient déjà passé plusieurs minutes ensemble sans se disputer. Un record !


    Il inspira profondément avant de monter les marches jusqu’à sa porte. Il ne voulait pas se réjouir trop tôt, mais comment renoncer à espérer une réconciliation entre eux ?


    Patricia était aux fourneaux. « Veux-tu dîner avec nous ? demanda-t-elle sans se retourner.


    — Avec plaisir », se hâta-t-il de répondre, prenant subitement conscience de sa faim. Il avait roulé d’une traite, sans prendre le temps de se restaurer, trop tendu pour manger.


    Eric, sagement assis à table, le dévisageait en silence. Le Dr Lundkvist lui ébouriffa les cheveux en souriant. « Alors, Eric, tu ne veux pas saluer ton grand-père ?


    — Salut », répondit le garçon, obéissant. Ce qu’il avait grandi ! Le médecin se mordit les lèvres pour s’empêcher de le dire. Les enfants détestaient cela, il le savait.


    C’était pourtant vrai. Il était grand et si sérieux. Sans doute à cause de cette vie solitaire au milieu des bois. Il aurait eu besoin d’amis. « Comment ça va à l’école ? demanda-t-il.


    — Bien.


    — Dans quelle classe es-tu maintenant ?


    — En CE1.


    — En CE1, déjà ! Ce que le temps passe. Je me souviens comme si c’était hier quand tu… » Il s’interrompit. Voilà qu’il jouait quand même les vieux gâteux ! Il regarda autour de lui, un peu perdu, souhaitant que Patricia ne lui eût pas tourné le dos. « Est-ce que je peux aider ? Mettre la table ?


    — Volontiers. Il faut des assiettes creuses et des cuillères. »


    Neal Lundkvist se leva, étudiant les placards. « Si tu pouvais me dire où…


    — Là, l’interrompit Eric, le doigt tendu vers l’un des rangements supérieurs. Les assiettes sont là. Les cuillères dans le tiroir du milieu.


    — Ah. » Le médecin sourit en se mettant au travail. « Tu t’y connais bien, pas vrai ?


    — Oui, répondit l’enfant. Il faut aussi un dessous-de-plat. Il est dans le tiroir de droite.


    — Tiroir de droite. » Il l’ouvrit, trouva plusieurs plaques en liège et en posa une sur la table. « La cuisine n’a vraiment aucun secret pour toi. »


    Patricia posa la casserole sur le dessous-de-plat et servit trois assiettes. Puis la mère et l’enfant se mirent à manger sans un mot.


    « Bon appétit », lança le Dr Lundkvist, mal à l’aise, en saisissant sa cuillère.


    Finalement, sa présence dérangeait peut-être quand même sa fille. Sans doute avait-elle appris à moins le montrer que par le passé.


    « Si cela te gêne que je sois là, je peux toujours aller ailleurs…


    — Non, ça ne me gêne pas, au contraire. J’aimerais vraiment qu’on parle tous les deux. »


    Le Dr Lundkvist, cuillère à la main, lui lança un regard étonné. « Vraiment ? C’est fantastique. J’espérais, moi aussi, que nous pourrions parler tranquillement de tout ce qui s’est passé.


    — J’ai le temps », dit Patricia.


    Le repas était chaud et sans doute nourrissant, mais c’était là le seul compliment qu’on pouvait lui faire. Il s’agissait d’une sorte de soupe épaisse faite d’un mélange de légumes, de flocons de céréales et d’un peu de viande, qui n’avait aucun goût. Comparée à cela, de la colle à tapisser aurait représenté un sommet culinaire.


    Mais le médecin n’allait pas risquer de faire échouer la réconciliation tant attendue à cause d’une pareille contingence. Il avala courageusement, évitant de mâcher pour mettre le moins possible ses papilles gustatives en contact avec le brouet, et, quand l’assiette fut vide, il demanda audacieusement s’il pouvait en reprendre.


    En tout cas, c’était nourrissant.


    « Brian t’envoie-t-il toujours régulièrement ta pension ? » ne put-il s’empêcher de demander. Peut-être était-elle dans le besoin et s’était-elle montrée trop fière pour lui demander de l’aide. « Tu t’en sors ?


    — L’argent n’est pas un problème.


    — Tu sais, je… » Il s’interrompit. Par où commencer ? Une fois de plus, il eut le sentiment qu’en dépit de tous ses efforts un mur invisible le séparait des autres. « J’ai souvent pensé à ta mère ces derniers temps. Je ne te l’ai jamais dit, mais, si j’ai tant investi dans mon travail à l’époque, c’est parce que je voulais nous mettre à l’abri. L’économie allait mal et tant de familles avaient des problèmes… »


    Elle lui coupa la parole d’un geste sec. « Ce n’est plus pertinent », dit-elle.


    Son père la regarda avec surprise. Plus pertinent ? Ils s’étaient affrontés sans merci là-dessus, avaient hurlé, tempêté, assez pleuré pour remplir une mer entière.


    Et puis quelle étrange façon de s’exprimer ! Il ne connaissait pas sa fille ainsi. Depuis quand employait-elle des expressions telles que « ce n’est pas pertinent » ?


    « Tu… m’étonnes, avoua-t-il. À dire vrai, je n’osais plus espérer qu’on puisse se reparler normalement, toi et moi. Pourtant, Patricia, je voudrais que tu saches que je…


    — Inutile de poursuivre ton argumentation, Neal Lundkvist, l’interrompirent Patricia et Eric en chœur. Les personnes ici présentes ne sont plus celles que tu crois. »
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    Ils roulaient depuis longtemps, la musique jouait inlassablement et son calvaire semblait ne jamais vouloir prendre fin. Depuis combien de temps étaient-ils en route ? Il était sur le point de perdre la tête.


    « C’est encore long ? demanda Christopher avec l’impression que son crâne allait exploser d’un instant à l’autre.


    — Que dit le mobile ? demanda Kyle.


    — Deux barres ou une et demie selon les endroits, répondit Madonna.


    — Bon sang ! » fit Kyle en tapant le volant du plat de la main.


    À sa voix, on comprenait qu’il doutait à présent de trouver une zone blanche dans la région.


    Ils ne sortiraient plus du Champ. Plus jamais. Et, s’ils s’en tiraient aujourd’hui, cela n’empêcherait pas la Cohérence de s’étendre toujours plus loin, dans les régions les plus reculées. Elle dresserait des antennes relais au fond des vallées et dans les déserts, au pôle Nord et au pôle Sud, partout. Elle trouverait le moyen d’inclure les océans dans le réseau de téléphonie jusqu’à ce qu’il ne subsiste plus aucun refuge inaccessible au Champ, jusqu’à ce que la Terre entière soit aux mains des upgraders.


    Il n’y avait pas d’échappatoire.


    Christopher avait la sensation de plus en plus forte que la puce dans son cerveau émettait des pulsations. Comme un cœur étranger battant lourdement, sourdement. Dès qu’il relâcherait son contrôle elle exploserait et…


    Stop. Assez. Il se redressa, prit une profonde inspiration et plissa fermement les paupières.


    « Qu’y a-t-il ? » demanda quelqu’un. Madonna. Regard inquiet de ses yeux noirs insondables.


    « Rien, fit Christopher. Ça va. »


    Pourtant, il aurait aimé hurler : Laissez-moi sortir, déposez-moi quelque part et continuez sans moi aussi vite que possible. Je ne tiendrai plus longtemps ! Sauvez au moins votre peau !


    Seulement, il n’était pas sûr de pouvoir aligner tant de mots à la suite ni d’argumenter s’ils le contredisaient. Il tint sa langue et se tourna vers la fenêtre, se forçant à regarder les arbres et les herbes folles qui bordaient la route, se forçant à tenir bon.


    Résister. Dix minutes de plus. Dix minutes, c’était possible. Après seulement, il se mettrait à hurler. D’ici là, il aurait peut-être trouvé une phrase plus courte pour exprimer ce qu’il voulait dire. Une phrase qui ne souffrirait pas la contradiction.


    « Essayons là-bas », dit Kyle en faisant abruptement demi-tour puis en s’engageant dans un chemin de terre à peine visible entre les arbres.


    Le sentier, jonché de cailloux, était creusé de nids-de-poule et les occupants du véhicule furent copieusement secoués. Inquiète, Madonna demanda si la voiture de son frère tiendrait le coup dans de telles conditions, puis elle se tut. Montagne et vallée, des arbres des deux côtés, des arbres toujours plus grands, un ruisseau scintillant en contrebas, la lumière du soleil filtrée par les branches, qui donnait une douce clarté verte loin au-dessus d’eux.


    « Alors ? fit Kyle.


    — Oui ! jubila Madonna. Plus de barres. Christopher ! Le réseau est mort ! » Il la regarda fixement. Il lui fallut un moment pour comprendre ce qu’elle disait. Puis un autre pour y croire. Plus de réseau ? Plus de Champ ? Mais oui, il s’en rendait compte à présent. Il pouvait lâcher prise. Il hésita un peu puis se décontracta doucement : rien, la puce restait tranquille, elle avait abandonné. Plus de tourbillon, plus d’obscurité envahissante. Tout allait bien.


    « Oui, murmura-t-il. Nous avons réussi. Nous sommes sortis. » À présent qu’il n’avait plus besoin de résister, il ressentait une intense fatigue et un besoin impérieux de dormir. Il allait s’allonger un instant sur la banquette arrière, nul n’y trouverait à redire. Juste un petit moment…


    Et si la disparition du réseau n’était que temporaire ? Si la couverture revenait pendant qu’il dormait ?


    Et s’il ne se réveillait plus jamais ?


    La question lui traversa l’esprit, mais le sommeil fut plus fort que le reste.
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    Neal Lundkvist baissa lentement sa cuillère, le cœur battant soudain à tout rompre.


    « Est-ce que je parle encore avec ma fille quand je parle avec toi ? demanda-t-il d’une voix sourde.


    — Tu parles avec l’avenir », répondirent les deux autres à l’unisson.


    Il ferma les yeux un instant, pris de vertige, avec la sensation d’avoir les jambes coupées. Était-ce là ce que ressentait un animal pris au piège quand il comprenait que tout espoir était perdu ?


    « Pouvez-vous… Peux-tu cesser de parler en chœur ? demanda-t-il. C’est très perturbant.


    — C’est plus simple pour moi, répondit Eric d’une voix enfantine qui contredisait le sérieux de la situation. Mais, si ça te gêne, je peux arrêter. »


    Il était tout aussi perturbant de voir son petit-fils de huit ans s’exprimer comme un adulte, mais le médecin n’osa rien exiger de plus.


    « Que vas-tu faire ? demanda-t-il. M’implanter une puce ?


    — Pas contre ta volonté.


    — Comment ? Je pourrais me lever et partir tout de suite ? »


    Les yeux de l’enfant le dévisagèrent avec insistance tandis que Patricia, ou plutôt le corps de Patricia, continuait d’avaler bouchée sur bouchée de la bouillie insipide. « Veux-tu t’en aller ? demanda la Cohérence par la bouche d’Eric. N’as-tu pas envie de savoir ce que j’ai à te dire ? »


    Là était la question. Voulait-il vraiment partir ?


    Non. Il avait peut-être affaire à la Cohérence, mais elle lui parlait au travers de sa fille et de son petit-fils. Il lui était impossible de les abandonner à leur sort.


    « Est-ce que je peux te convaincre de libérer ces deux personnes ? » demanda-t-il.


    Cette fois, ce fut Patricia qui prit la parole. « Tu peux essayer. Je suis parfaitement sensible à une argumentation rationnelle. Donne-moi une bonne raison de le faire.


    — Tu en as bien assez d’autres sous ton contrôle, quel besoin as-tu de ces deux-là ?


    — Oh, oh, docteur Lundkvist, le réprimanda Patricia. Tes paroles me laissent craindre un manque certain d’intelligence dans notre conversation. Tu devrais savoir que je ne contrôle pas les gens mais que j’en suis constitué. Patricia et Eric font désormais partie de moi, partie de l’avenir.


    — Leur as-tu au moins demandé leur avis ?


    — La plupart des hommes seraient incapables de prendre une telle décision. Des angoisses existentielles ainsi qu’un déplorable manque d’imagination les en empêchent.


    — Alors peut-être faudrait-il leur demander maintenant s’ils veulent… continuer à faire partie de toi, non ? proposa le Dr Lundkvist.


    — C’est impossible, j’en ai peur. Leur individualité s’est dissoute dans le grand tout que je suis. On ne peut pas isoler deux gouttes d’eau qui sont tombées à la mer. On peut en prélever une quantité équivalente, mais ce ne seraient pas les deux gouttes d’origine.


    — En d’autres termes, tu as détruit leur personnalité.


    — Personnalité, individualité… tout ça est très surfait. En fin de compte, ce ne sont que des descriptions valorisantes d’un état profondément désespérant : la solitude. » Les deux étrangers à l’allure si familière le dévisagèrent, inclinant la tête en même temps, d’un même geste. « Tu ne te sens pas seul, parfois, Neal Lundkvist ? »


    La question lui fit l’effet d’un coup de poing. Oui, il était seul. Souvent. Presque toujours. Depuis qu’il était au monde. Nuits de solitude dans sa chambre d’étudiant, nuits de solitude à l’hôpital, décisions solitaires sur la vie et la mort de ses patients.


    Il se força à avaler une nouvelle bouchée de bouillie pour gagner un peu de temps. La situation le dépassait : il faisait face à deux êtres qu’il connaissait intimement, sa chair et son sang, et pourtant il n’était pas seul avec eux et ne faisait que pressentir l’étendue de la puissance qui parlait et agissait au travers d’eux. Il visualisait cette puissance, la Cohérence, comme une colossale montagne ferromagnétique surmontant la maison, qui lui picotait la peau et faisait tressaillir ses nerfs.


    Sa seule chance de se tirer du piège serait-elle vraiment une dissertation ?


    « La solitude, commença-t-il enfin, est l’état naturel de l’homme. De nombreux philosophes ont écrit à ce sujet. Nous rêvons seuls, nous mourons seuls… et en fin de compte nous vivons seuls. Tout ce que nous pouvons faire est de chercher la proximité des autres. C’est ainsi. C’est toute la contradiction de la condition humaine.


    — La solitude est peut-être l’état naturel de l’humanité », répondit la Cohérence par la bouche d’Eric. Il était par trop étrange d’entendre un enfant de huit ans formuler de telles phrases ! « Mais je suis davantage qu’un homme, davantage aussi que la somme de beaucoup d’hommes. Je suis une nouvelle forme de vie à qui les règles de l’ancienne ne s’appliquent plus.


    — Mais tu es une unité, non ? Tu te ressens comme une entité unique ? Ou comment dois-je imaginer cela ?


    — Tu n’es pas capable de l’imaginer. »


    L’arrogance incontestable de cette réponse fâcha le Dr Lundkvist. « Et si un jour tu parviens à absorber l’humanité entière, que se passera-t-il ? Tu seras tout aussi seul que les hommes. Non, tu le seras davantage encore car il n’y aura plus personne à part toi ! »


    Silence. Regards inexpressifs. Avait-il touché une corde sensible ?


    « Je suis l’étape suivante de l’évolution, expliqua enfin la Cohérence par le biais de son petit-fils. Autrefois des cellules isolées se sont assemblées pour former des organismes complexes, ouvrant ainsi de nouvelles possibilités à la vie. Ces organismes complexes s’assemblent aujourd’hui en moi pour créer une nouvelle entité. Et cette fois les possibilités sont telles que tu ne peux pas même les concevoir.


    — Mais ceux que tu absorbes perdent leur individualité. Chaque être humain est la somme de ses expériences, sa personnalité se forme tout au long de sa vie ; et tout cela, tu l’effaces d’un coup. » Le Dr Lundkvist regarda celle qui avait été sa fille et la pointa du doigt. « Cette femme était Patricia Batt, née Lundkvist. Où est-elle ? Il ne reste que son enveloppe. Sa personne, son… (il hésita à prononcer le mot) son âme ont disparu. »


    Les yeux de sa fille le dévisageaient. Inexpressifs l’instant d’avant, ils se mirent soudain à briller d’un éclat qu’il connaissait bien. Un regard méprisant, une moue désapprobatrice, c’était le visage de Patricia quand ils se querellaient.


    « Tu crois vraiment que c’est une perte ? demanda-t-elle d’une voix pointue. Patricia a été malheureuse toute sa vie. Qu’a-t-elle perdu ? Son malheur. Le reste s’est fondu dans le grand tout, devenu partie prenante de ce que les mots humains ne peuvent décrire. »


    Le Dr Lundkvist déglutit, profondément ébranlé. « Patricia ? C’est toi ?


    — Non. Je veux seulement te montrer que rien de ce que tu crois perdu ne l’est vraiment.


    — Mais… » Les mots de James Kidd lui revinrent soudain à l’esprit. Faire partie de la Cohérence, c’est comme être mort tout en gardant une conscience. On devient un esprit qui a oublié ses origines. « J’aimerais croire que Patricia existe toujours, pas seulement son corps.


    — Tu as la vision étriquée d’un être enfermé dans un seul organisme. Tu t’identifies totalement à lui. Pour moi, le corps n’a plus d’importance. » Les mains de Patricia se posèrent sur sa poitrine. « La mort de ce corps serait pour moi comme la perte d’une cellule pour toi – douloureuse mais pas tragique. Ce ne serait pas pire que si tu te coupais en te rasant.


    — Je ne parle pas du corps. Je parle de la personnalité !


    — Alors dis-toi que ce que tu ressens comme ta personnalité, ton esprit, ta conscience, se constitue de milliards de cellules nerveuses. » L’index de Patricia se pointa vers lui. « Où est l’individualité du neurone ? Elle n’existe pas. Tes cellules nerveuses déplorent-elles la perte du passé ? Non, car à présent elles sont toi-même !


    — Peut-être, mais cette fusion s’est faite lentement, sur des millions d’années, une évolution pas à pas, argumenta le Dr Lundkvist. Toi, en revanche, tu t’aides de moyens techniques. Des puces neuronales, des réseaux de téléphonie mobile, des ordinateurs, que sais-je encore ?


    — Et alors ? T’es-tu jamais offusqué de l’existence d’un système téléphonique entre la bouche d’une personne et l’oreille d’une autre ? Non. Est-ce si différent si je connecte ces deux personnes directement en me passant du processus imprécis d’émission et de réception de la parole ?


    — La différence, c’est la disparition de ces deux personnes. »


    Tout à coup, Patricia et Eric se remirent à parler en chœur. « Au-delà de la personne, il y a des perspectives que tu ne peux pas imaginer. Tu es médecin, tu devrais comprendre la différence entre les organismes constitués d’une centaine, d’un million ou d’un milliard de neurones. Je me compose pour l’instant de quelques centaines de milliers d’individus. Mes capacités et mon potentiel excèdent déjà toute imagination humaine. Mais je n’en resterai pas là. Je sens que j’approche d’un palier qui entraînera une transformation. Moi-même j’ignore ce que je deviendrai, ce qu’il y aura après. »


    Le Dr Lundkvist eut l’impression de suffoquer. Comme si une force aussi formidable qu’invisible l’écrasait sur sa chaise.


    La Cohérence. Il ressentait l’incroyable intensité de sa présence.


    « Quelle transformation ? fit-il en déglutissant.


    — La conscience humaine s’est éveillée quand le nombre de neurones connectés à l’intérieur du cerveau a atteint cent milliards, psalmodièrent la femme et l’enfant. Les prochains sauts évolutifs sont plus proches. J’ai connu une première modification de ma conscience quand j’ai dépassé les mille cerveaux connectés. J’atteindrai le palier suivant entre un et dix millions de cerveaux. Le but ultime, je le sais, est de relier l’humanité tout entière quand elle aura atteint les dix milliards d’individus : alors je m’éveillerai à une conscience cosmique, je deviendrai un être qui m’apparaîtrait comme un dieu si je le rencontrais sous ma forme actuelle. Ma puissance mentale sera alors absolue, je franchirai les gouffres entre les étoiles et je croiserai d’autres êtres égaux à moi-même. »


    Neal Lundkvist sursauta quand sa chaise bascula en arrière ; il parvint à se rattraper de justesse. L’épouvante, bien sûr. Cela faisait beaucoup à assimiler en une seule fois.


    Le visage de sa fille affichait une compréhension dont elle n’avait jamais fait preuve à son égard. « Tu es fatigué, prononça-t-elle avec douceur. Tu devrais dormir. Ces corps aussi ont besoin de sommeil. Nous pourrons continuer à parler demain. »
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    Assis sur le lit de son petit-fils Eric, le Dr Lundkvist était en proie à une profonde perplexité. Hormis la veilleuse qui diffusait une clarté orangée à peine perceptible, la chambre était plongée dans l’obscurité. Le médecin avait l’impression d’avoir fait un rêve. Un mauvais rêve, pour être précis.


    Le regard dans le vague, il se sentait émotionnellement vidé. Avait-il réellement parlé à la Cohérence, tout à l’heure, dans la cuisine de sa fille ? A posteriori, l’idée lui paraissait absurde. L’expérience était de celles qui ne se partageaient que difficilement. Comment faire comprendre à quiconque ce qu’il ressentait à présent, alors qu’il ne le comprenait pas lui-même ?


    Ses yeux se posèrent sur la trousse de toilette qu’il tenait à la main. Il l’avait emportée à la salle de bains pour se brosser les dents il y avait bien un quart d’heure. Il ne l’avait toujours pas rangée.


    Il la déposa sur la table de chevet, autrefois jonchée de bandes dessinées. Aujourd’hui, elle était nue.


    Comment Eric s’occupait-il désormais quand il était seul avec sa mère ? Le Dr Lundkvist n’imaginait guère ce qu’un enfant appartenant à la Cohérence pouvait faire de ses journées. Il se dit qu’Eric, tel qu’il l’avait connu, n’existait plus, mais cela ne répondait pas à sa question. Le corps était-il sagement relégué dans un coin parce qu’il n’était d’aucune utilité ? Cela n’aurait pas été très bon pour sa santé.


    Et, d’ailleurs, devait-il toujours prendre ses médicaments ? Son diabète n’avait sûrement pas disparu parce qu’il avait été absorbé par la Cohérence. La maladie faisait partie du corps, c’était ainsi.


    Le médecin ouvrit son sac de voyage et en sortit le pyjama posé sur le dessus. Allait-il pouvoir dormir ? Allait-il pouvoir fermer les yeux dans une maison entièrement sous le contrôle de la Cohérence ?


    Et demain, qu’en serait-il ? Serait-il encore là demain ?


    Ne t’inquiète pas, avait dit la Cohérence par la bouche d’Eric. Je ne profiterai pas de la nuit pour m’en prendre à toi.


    Pourquoi pas ? Pourquoi l’épargner alors qu’elle avait déjà absorbé sa famille ?


    Peut-être était-ce un mensonge. Que ferait-il s’ils venaient quand même ?


    Il reposa le pyjama dans le sac et s’allongea tout habillé sur le lit en laissant dépasser ses pieds parce qu’il portait encore ses chaussures. Les yeux au plafond, il écouta les bruits de la maison. La chasse d’eau. De l’eau courante. Le clapotis venait du ruisseau presque à sec : à chaque fois que le réservoir était vide, on entendait la pompe travailler avec un chuintement qu’il n’avait pas remarqué à sa dernière visite.


    Des portes qu’on fermait. Le grincement à peine audible d’un cadre de lit.


    Mais pas un mot. Ils ne se parlaient pas. À quoi bon ?


    Demain matin… Il était incapable d’imaginer que le jour allait revenir. Il ferma les yeux, cherchant le sommeil, mais il se sentait aussi tendu que s’il avait bu vingt tasses de café corsé. Son pouls galopait, tout son être vibrait. Il ne s’endormirait pas.


    Il se rassit, regarda par la fenêtre. La lune et les étoiles éclairaient le ciel. On n’y voyait guère, au-dehors, mais l’obscurité n’était pas totale.


    Il se mit à réfléchir. La Cohérence s’emparait l’un après l’autre des proches du groupe de Jeremiah Jones. Sans doute en guise de représailles pour l’opération de San Francisco. Alors pourquoi l’épargner, lui, justement ?


    Le Dr Lundkvist se leva d’un bond et prit une profonde inspiration. Quel imbécile !


    Pourquoi ne s’en souvenait-il que maintenant ? Christopher avait pourtant décrit en détail comment les puces étaient implantées : l’appareil pour maintenir la tête, l’injecteur qu’on introduisait dans le nez pour percer la paroi des fosses nasales et insérer la puce à proximité immédiate du nerf olfactif.


    Il n’y avait pas d’appareil de ce genre ici, c’était la seule raison. Et, s’il y en avait eu un, Patricia et Eric n’auraient pas été assez forts pour avoir raison de lui.


    La Cohérence était peut-être en train de jouer la montre. Peut-être d’autres upgraders s’étaient-ils mis en route vers la maison de Patricia, des hommes grands et forts.


    Dès qu’ils seraient là avec leur équipement, la Cohérence cesserait de lui parler et lui ferait subir le même sort qu’aux autres.


    Oui, vraiment, il était trop naïf.


    En toute hâte, il fourra sa trousse de toilette dans le sac de voyage. Rester serait de la folie. Il ne pouvait plus rien pour sa famille. Le seul à qui il pouvait encore venir en aide, c’était lui-même.


    Doucement. Il ne fallait surtout pas faire de bruit. Il se glissa jusqu’à la fenêtre à guillotine et la souleva. L’air frais le frappa au visage et il frissonna, s’apercevant qu’il transpirait abondamment.


    Il prit son sac, le tendit par la fenêtre et le laissa tomber. Il fut soulagé d’entendre le bruissement léger de sa chute dans l’herbe. À son tour. Il s’assura que la clé de la voiture était dans sa poche, puis il enjamba le cadre de la fenêtre et sauta.


    Ce n’était pas très haut et les herbes folles amortirent sa réception. Plus de temps à perdre. Il tâtonna autour de lui et empoigna son sac. Les bruits de la nuit l’accueillirent – les stridulations lointaines d’insectes, les cris brefs d’oiseaux nocturnes, le léger bruissement du vent dans la cime des arbres –, autrement tout était silencieux. Il ne lui restait plus qu’à faire le tour de la maison qui se dressait sombre et solitaire.


    Pourvu que la voiture démarre !


    Tout en longeant le mur et en veillant à ne pas renverser d’éventuels outils de jardin dont le bruit le trahirait, il passa frénétiquement la soirée en revue, se demandant si les autres avaient eu l’occasion de mettre son véhicule en panne. Lui crever les pneus, par exemple, ou retirer les bougies. Ce n’étaient pas les moyens qui manquaient.


    Non, ils étaient restés dans la cuisine, puis ils s’étaient retirés dans la chambre de Patricia. Il aurait entendu la porte d’entrée et le grincement caractéristique de la moustiquaire, s’ils étaient sortis.


    Le cœur battant à tout rompre il atteignit l’avant-cour. Tout était sombre, les deux voitures étaient garées côte à côte, silhouettes noires difficiles à distinguer l’une de l’autre. Heureusement, il avait encore un modèle qui s’ouvrait manuellement. L’appel de phares et le blip-blip joyeux par lequel les voitures plus modernes répondaient à la commande à distance de leur propriétaire n’auraient guère favorisé une fuite discrète.


    Ses mains tremblaient si fort qu’il tâtonna longtemps à la recherche de la serrure. De toute évidence, il n’était pas fait pour ce genre d’aventure.


    Enfin, la portière s’ouvrit. Il jeta le sac de voyage sur le siège passager, se glissa derrière le volant, introduisit la clé de contact et pensa au dernier moment à rabattre doucement la portière jusqu’à entendre le premier clic du loquet. Il pourrait toujours la fermer correctement quand il aurait démarré.


    Il retint son souffle, tourna la clé et… oui. Le moteur se mit à ronronner, prêt au service, prêt à l’emmener où il voudrait. Sans hésiter, Neal Lundkvist passa la marche arrière, accéléra et claqua la portière tout en roulant. Après un demi-tour qui fit gicler le gravier, il passa la première et s’éloigna à toute allure.


    À aucun moment il n’avait remarqué, derrière l’une des fenêtres, l’enfant qui l’observait.

  


  
    CONTAGION
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    Christopher s’éveilla en sursaut, cherchant à se souvenir où il se trouvait et ce qui était arrivé. Dans la voiture. Il était allongé sur la banquette arrière dans la voiture de Kyle.


    Il était seul, il avait froid et, par les vitres, il ne voyait que des arbres. La lumière, grise et sans vigueur, évoquait l’aube. Christopher baissa les yeux. Il se revit sombrer dans le sommeil, à bout de forces. Quelqu’un l’avait couvert et lui avait ôté ses chaussures. De toute évidence, il avait passé la nuit dans la voiture.


    Il avait soif, mal à la tête, et un besoin urgent d’uriner le tenaillait.


    La galère, tout ça ! Il avait rêvé d’autrefois, quand tout allait bien. Mais ce n’était qu’un rêve. La réalité, c’était ici : la Cohérence, la fuite, la lutte inégale contre une puissance invincible.


    Puis il se souvint de sa puce qui avait tenté d’échapper à son contrôle. Au moins avait-il préservé son intégrité mentale. Il ne gardait de l’épisode qu’une douleur sourde dans le crâne. Le Champ avait disparu. Ils avaient donc réussi à trouver une zone blanche.


    Christopher frissonna. Après une nuit de sommeil dans ses vêtements, il se sentait sale et poisseux, sa peau tirait et le démangeait désagréablement. En cet instant, il aurait donné cher pour une douche chaude, mais autant faire un trait dessus. Les douches chaudes, elles aussi, appartenaient à ce passé dont il avait rêvé plutôt qu’à l’avenir qui l’attendait.


    Pour l’heure, sa priorité absolue était d’aller se soulager. Il se redressa et chercha ses chaussures. Elles étaient sagement rangées à ses pieds. Qui les lui avait ôtées ? Kyle, sans doute.


    Repoussant la couverture qui exhalait une odeur douteuse, il enfila ses souliers et ouvrit la portière.


    Les feuilles mortes et les brindilles qui craquaient sous ses pas résonnèrent bruyamment dans le silence de la forêt. Un peu plus loin, à l’abri des longues branches tombantes de conifères majestueux, deux tentes avaient été dressées. Incroyable ! Il ne s’était rendu compte de rien. Ils avaient dû vider le coffre pendant qu’il dormait, claquer les portières, et il ne se souvenait de rien !


    Sa vessie le rappela à l’ordre. Se détournant, Christopher s’éloigna à la recherche d’un buisson épais.


    À son retour, il entendit des voix qui chuchotaient et une odeur de fumée frappa soudain ses narines. Suivant ces indices, il contourna les tentes et les épicéas et se retrouva dans une clairière bien circulaire, un peu irréelle. Les autres étaient assis autour d’un feu où chauffait une cafetière.


    « Bonjour », dit-il. Alors seulement il vit la méfiance dans leur regard.


    Oui. Bien sûr. Ils avaient toutes les raisons de se méfier. À leur place, il en aurait fait autant.


    « C’est toujours moi, se hâta-t-il donc d’ajouter. Il n’y a pas de Champ ici. Ma puce se tient tranquille. »


    Kyle, occupé à attiser le feu, se racla la gorge. « Alors tout va bien. » Il poussa quelques branches de plus dans les flammes. « Assieds-toi. Tu veux un café ?


    — Euh… non merci. » Du café ! Christopher ne comprendrait jamais qu’on puisse boire ce breuvage amer sans y être forcé. Mais il prit place, les membres engourdis par le froid matinal. La chaleur du feu le rasséréna.


    Serenity lui tendit une gamelle métallique et une cuillère. « Nous n’avons que des céréales », dit-elle.


    Des corn-flakes. Ça ferait l’affaire. Christopher saisit la boîte que George lui tendait – sans un mot, comme toujours – et se servit copieusement. Le lait paraissait bien inconsistant ; sans doute cette flotte écrémée dont les Américains pensaient qu’elle les empêcherait de grossir.


    « Tu as dormi comme une souche, dit Kyle. On commençait vraiment à s’inquiéter. »


    Christopher hocha la tête en mâchant. « Je n’ai rien vu. Je me suis réveillé à l’instant. »


    Il lança un bref regard à Madonna. Assise immobile, les yeux dans le vide, une tasse en fer-blanc à la main, elle s’était retirée en elle-même, ne voyant rien ni personne. Et elle l’aurait embrassé ? Étrange idée. Christopher se demanda un instant s’il n’avait pas rêvé cela comme le reste.


    Kyle se resservit du café. Il le buvait noir. « Tout va vraiment bien avec ta puce ?


    — Pour le moment, oui.


    — Tu as une idée de ce qui s’est passé hier ? »


    Christopher réfléchit tout en mastiquant. Il avait une faim de loup. « Je n’en sais rien. Au moment où la puce a capté le Champ, c’est-à-dire le réseau de téléphonie mobile, elle a cherché à se connecter d’elle-même. J’ignore pourquoi. Ce n’était encore jamais arrivé. »


    Ni d’aussi spectaculaire façon. La puce n’avait pas seulement cherché à s’activer, elle avait tenté de le soumettre. Là était le mystère. Christopher ne voyait pas pourquoi on aurait intégré une telle fonction à une puce d’upgrader normale.


    D’accord, sa puce à lui n’était pas normale et ne l’avait jamais été. N’empêche.


    « Ça ne pourrait pas être une sorte de dispositif de sécurité ? demanda Kyle. Pour que la puce devienne autonome au bout d’un certain délai ? »


    Christopher secoua la tête. « Dans ce cas, le délai ne serait pas si long. Elle s’activerait au bout de quelques heures, pas de quelques mois. Ça n’a aucun sens.


    — Peut-être as-tu attrapé un virus informatique », suggéra Serenity.


    Sur le point de balayer cette idée comme celle de son frère, Christopher s’interrompit soudain. Il réfléchit tout en mastiquant de plus belle.


    Bien sûr ! À présent qu’il était de nouveau capable de réfléchir, cela lui parut même la seule explication possible. Et elle résolvait bien d’autres mystères qu’il ne s’expliquait pas jusque-là.


    L’attaque dans le désert du Nevada, par exemple, quand ils se rendaient au camp pour la première fois. Il n’avait cessé de se demander pourquoi elle avait eu lieu. La Cohérence avait-elle vraiment voulu le tuer ? Non, pour autant qu’il pût en juger, sa seule intention avait été de le contraindre à retourner dans le Champ.


    Elle l’avait ensuite pris en chasse et il lui avait échappé, mais l’affaire s’arrêtait-elle là ? Peut-être n’avait-elle eu pour seul objectif que de provoquer un contact afin de tester discrètement sa puce, de l’étudier pour apprendre en quoi elle différait des autres ?


    Et si elle avait effectivement créé un virus sur la base des connaissances ainsi acquises, le préparant pour le prochain contact de Christopher avec le Champ ? Et si la Cohérence avait prévu son opération dans la Silicon Valley ? Peut-être n’était-ce pas lui qui l’avait piégée, comme il l’avait cru jusqu’à présent, mais l’inverse. Peut-être avait-elle fait semblant de jouer le jeu dans le seul but de le faire revenir dans le Champ et de lui transmettre ce virus.


    Il posa le regard sur Serenity, avala la purée de céréales qui s’était constituée dans sa bouche à force de réfléchir et dit : « Oui. C’est l’explication la plus vraisemblable. »


    Kyle fronça les sourcils, ce qui faisait toujours ressortir son étrange cicatrice sur le front. « Un virus ? Sur une puce ? J’ai toujours cru que tout était intégré dans le silicium.


    — Pas dans les puces les plus récentes. On appelle ça de la microprogrammation, une programmation en deçà du niveau des commandes machine.


    — Shit ! »


    Christopher plongea les yeux au fond de sa gamelle, chassa un insecte et pensa : Oui, c’est le moins qu’on puisse dire.


    La situation lui parut soudain désespérée.


    Tous ces mois où il avait préparé son évasion de la Cohérence, tout ce travail pour sauvegarder les remparts de sa puce défectueuse, tous ces efforts pour trouver le moyen de se rendre à l’autre bout du monde car c’était là sa seule chance de se débarrasser de ce maudit implant, tout ça pour quoi ?


    Pour échouer lamentablement.


    Il aurait dû insister pour qu’on lui enlève sa puce, au plus tard quand on avait ôté celle de son père. Il aurait dû l’exiger ; au besoin, menacer.


    Mais il s’était laissé convaincre par Jeremiah Jones et son idée que lui, Christopher Kidd, était une sorte de sauveur de l’humanité choisi par le destin. Quelle foutaise ! Il savait depuis le début que c’était faux, qu’il n’y avait pas de sauveur de l’humanité. Il y avait peut-être parfois des héros, selon les situations, et parfois des gens qui provoquaient des changements… mais c’était tout. Au-delà, plus rien ne pouvait être contrôlé.


    Il ne s’était prêté au jeu que parce que Serenity le lui avait demandé et qu’il n’avait pas été capable de refuser. Mais il aurait dû en finir au plus tard après leur opération dans la Silicon Valley. La Cohérence aurait pu lui transmettre cent virus qu’il ne s’en serait pas rendu compte. Il aurait été débarrassé du maudit dispositif une fois pour toutes et il aurait eu la paix. Du moins jusqu’à ce que la Cohérence décide de frapper un grand coup. Ses chances, alors, auraient été aussi nulles que celles de n’importe qui d’autre.


    Mais, entre-temps, il aurait encore eu des mois, voire des années. Tandis qu’à présent il se retrouvait au même point qu’au début de sa fuite.


    Non, sa situation actuelle était pire encore car, à l’époque, il savait au moins où trouver le Dr Connery. Aujourd’hui, il l’ignorait.


     


    Serenity ne s’était toujours pas habituée à voir Christopher sombrer de longs moments dans ses pensées, comme s’il oubliait l’existence des gens autour de lui. Elle sursauta donc quand il posa son bol par terre d’un geste brusque et déclara : « Vous devez continuer sans moi. Je mets tout le monde en danger. »


    Les autres le regardèrent, interloqués. Kyle haussa les sourcils. « Ah oui ? Et que feras-tu tout seul ?


    — Aucune idée, répondit Christopher sans le regarder. Je trouverai bien. J’ai toujours trouvé. »


    Ce n’était guère convaincant. D’ailleurs, il avait l’air de ne pas y croire lui-même. Mais – et Serenity n’en crut pas ses yeux – Kyle parut considérer sérieusement la proposition.


    « Pas question ! lança-t-elle. Nous ne repartirons pas sans toi. »


    Madonna croisa les bras comme si elle avait soudain froid. « Mais il a raison, non ? Il nous met vraiment en danger. »


    Étaient-ils tous en train de perdre la tête ? « On s’en fiche, lança Serenity. Je ne l’abandonnerai pas. Ou alors je reste avec lui. Je ne pourrais plus jamais me regarder dans un miroir si je partais sans lui. »


    Assis, le dos voûté, la tête rentrée entre les épaules, Christopher garda le silence.


    Kyle toussota. « Il n’en est pas question. Nous restons ensemble.


    — Je suis un danger pour vous », répéta Christopher, obstiné.


    George Serpent-Furieux leva brusquement la tête. « C’est bon, on a entendu », cracha-t-il, et Christopher se tassa un peu plus sur lui-même.


    Kyle posa sa tasse de café. « Voyons un peu nos options. » Il sortit une carte routière de la poche intérieure de sa veste, la déplia et la posa par terre, au milieu, au profit de tout le monde. « Nos plans ont été complètement contrariés. Hier, je voulais aller là, dit-il en pointant le doigt bien à l’ouest de leur position actuelle, et nous sommes ici. En d’autres termes, nous n’arriverons pas à rejoindre le point de ralliement aujourd’hui. Ce n’est pas trop grave, nous ferons le voyage en deux jours. J’essaierai de faire parvenir un message à mon père en chemin. »


    Serenity se demanda comment il comptait s’y prendre. Sans doute grâce à un système similaire à celui qu’ils avaient utilisé la dernière fois qu’ils avaient cherché le camp : en se servant d’intermédiaires et de signes secrets que seuls les initiés étaient en mesure de décoder.


    Tout le monde garda le silence tandis que Kyle réfléchissait. « Je crois que nous allons rester le plus possible à l’abri des Rocheuses, précisa-t-il enfin. Nous nous dirigerons vers le nord en empruntant ces petites routes, fit-il avec un geste vague de la main. Jusqu’ici. Cette vallée devrait se trouver en pleine zone blanche, c’est là que nous passerons la nuit. Avec un peu de chance, la couverture réseau tombera de temps à autre en chemin. » Il se tourna vers Christopher. « Qu’en penses-tu ? Ce sera plus ou moins difficile de garder le contrôle de ta puce aujourd’hui ? »


    Le jeune homme haussa les épaules. « Aucune idée. Je m’en sortirai peut-être mieux qu’hier puisque je sais à quoi m’attendre. Mais rien n’est sûr.


    — C’est important, expliqua Kyle, car demain… (il dessina du doigt un trajet gigantesque sur la carte) demain, nous ne traverserons que des zones habitées probablement dotées d’un réseau parfait. Le point de ralliement se trouve dans une zone blanche, je le sais, mais pour y parvenir… » Il tapota la carte du bout de l’index. « Dix heures de route au mieux. »


    Christopher écarquilla les yeux.


    « Qu’en penses-tu ? Tu crois y arriver ?


    — Je ne sais pas. »


    Incapable de supporter plus longtemps ces hésitations incessantes, Serenity lança d’un ton guilleret : « Bon, ça ne sera pas si terrible. »


    Christopher se tourna vers elle et lui adressa un regard sombre. « Si, prophétisa-t-il. Ça va être affreux. Le reste n’était rien à côté de ce qui m’attend. »
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    Ce matin-là, le Dr Neal Lundkvist se réveilla lui aussi dans sa voiture. Hébété par l’air vicié qui s’était accumulé dans l’habitacle, il resta longtemps allongé, les yeux ouverts, sans bien comprendre où il était. Puis la mémoire lui revint par bribes. La soirée irréelle chez sa fille et son petit-fils, tous deux réduits à l’état de vecteurs de communication pour la Cohérence. Son évasion par la fenêtre, sa fuite dans la nuit… Il avait roulé jusqu’à l’épuisement et s’était arrêté dans un chemin de terre, à l’abri des arbres et des buissons. Malgré sa peur des bêtes sauvages ou, pire encore, de ses congénères mal intentionnés, il était descendu pour prendre son sac de couchage dans le coffre, puis il s’était enfermé à l’intérieur, le lourd cric à portée de main au cas où quelqu’un viendrait briser ses vitres.


    Rien n’était arrivé et, à la lumière du jour, il avait honte de ses craintes.


    Il s’extirpa péniblement de son sac de couchage, les membres gourds, et dut s’interrompre pour reprendre son souffle avant de pouvoir enfiler son pull et son pantalon. Il était trop vieux pour de telles acrobaties. Sans oublier que les voitures modernes étaient moins spacieuses que dans sa jeunesse.


    Enfin, il fut prêt à s’aventurer au-dehors.


    Personne en vue. Pas d’animaux, pas de traces d’animaux. Et pas de route, aussi loin que portait son regard. Il s’était si bien enfoncé au cœur de la forêt qu’il craignait à présent de ne pas réussir à en ressortir. Heureusement qu’il n’avait pas plu, cela lui éviterait au moins de s’embourber.


    Il ouvrit la portière, inspira avidement l’air pur et frais, et se sentit bientôt mieux. Il s’était entretenu avec la Cohérence, il n’en revenait toujours pas ! L’impression qu’il en gardait était celle d’avoir parlé à une divinité antique, en aucun cas à un être humain. Et c’était vrai : la Cohérence ne pouvait pas se comprendre selon les critères habituels.


    Il se leva, ouvrit le coffre et saisit une bouteille d’eau pour se laver sommairement le visage et les mains : l’expression la plus simple de la toilette matinale, mais que faire d’autre ? Ses joues grattaient. Peut-être trouverait-il une aire de repos en chemin pour se raser. Il avait surtout besoin d’un café, le petit-déjeuner pouvait attendre.


    Il rangea ses affaires sans se presser, redressa les sièges et reprit le volant. Roulant au pas pour sortir de sa cachette, il rejoignit le chemin de terre, qu’il suivit jusqu’à la route. Il ignorait d’où elle venait, où elle allait. Dès qu’il trouverait un panneau de signalisation, il s’arrêterait pour s’orienter à l’aide de la carte.


    Tandis que ses roues mordaient le bitume et qu’il abandonnait ses aventures nocturnes derrière lui, il décida de ne rien dire aux autres de sa rencontre avec la Cohérence. Sauf si cela devenait absolument nécessaire.
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    Kyle insista pour effacer toute trace de leur présence avant de reprendre la route. Ils recouvrirent donc les braises de terre, balayèrent le sol à l’aide de branchages là où ils avaient planté les tentes, enterrèrent les déchets biodégradables et emballèrent proprement le reste. Après les prochaines pluies, rien ne trahirait plus leur passage.


    Ils se répartirent ensuite entre les deux voitures. Christopher convainquit les autres qu’il était inutile de rouler avec le téléphone mobile allumé et de prendre ainsi de nouveaux risques ; il sentirait le Champ aussitôt quand ils entreraient dans une zone de réception.


    « Bien, alors c’est à moi aujourd’hui, déclara Madonna en prenant les clés des mains de son frère. Viens, Serenity. Voiture de filles ! »


    Christopher et George Serpent-Furieux n’eurent donc d’autre choix que de rejoindre Kyle dans son 4x4. Ce dernier les pria de prendre place à l’arrière car il avait besoin du siège passager pour y étaler sa carte routière. George lui proposa de se charger de la navigation, mais Kyle se contenta de répondre : « Je suis habitué comme ça et, en ce moment, mes habitudes sont tout ce qui me reste. »


    Ils roulèrent longtemps sur des chemins de terre avant de retrouver la route. Ce n’était pas un problème pour la voiture de Kyle, mais George ne put s’empêcher de se retourner avec inquiétude pour voir comment sa sœur s’en sortait avec la sienne. Bien, de toute évidence. Madonna tournait le volant avec frénésie pour éviter ornières et fragments de roche, mais cela ne l’empêchait pas de poursuivre sa discussion avec Serenity comme si de rien n’était.


    Christopher, quant à lui, s’efforçait de rester aussi tranquille que possible et de se préparer au choc que ne manquerait pas de lui causer son retour dans le Champ. Il n’accorda pas un regard au paysage, d’ailleurs sans grand intérêt, qui défilait derrière les vitres : des arbres, des collines, la route. Ils ne croisèrent qu’une seule voiture au cours de la première heure, un pick-up bleu à l’arrière duquel deux grands chiens de berger paraissaient monter la garde auprès d’une machine à laver solidement arrimée. Le conducteur leur fit un signe de la main comme s’il se réjouissait de les voir, et Kyle lui rendit son salut.


    Puis, soudain, la pression se fit de nouveau sentir dans sa tête. Le Champ. Mais, à sa grande surprise, il n’eut aucune difficulté à bloquer sa puce dès l’abord. Une pensée suffit à en prendre le contrôle. Aucune chance pour le tourbillon noir.


    « Au fait, nous sommes entrés dans le Champ, annonça Christopher au bout d’un moment.


    — Et ? fit Kyle.


    — C’est moins difficile que prévu.


    — Pourtant, hier, tu étais rincé. À te voir dormir aussi profondément, je me suis demandé si tu n’étais pas tombé dans le coma.


    — C’est plus facile aujourd’hui.


    — Parfait. »


    Il disait vrai : ça allait beaucoup mieux. Il se remémorait le jour où, enfant, une de ses dents s’était mise à bouger. Dans l’espoir qu’elle reprendrait racine, il avait veillé toute la journée à ne pas mordre dessus et à ne pas l’effleurer de la langue. Garder le contrôle de sa puce était assez similaire. Ça irait. Bien, même. Mieux que prévu, en tout cas.


    Il lui faudrait seulement rester éveillé tant qu’ils se trouveraient dans la zone de couverture du réseau. Mais cela ne devrait pas poser de problème.


    Ils firent une première halte pour se dégourdir les jambes à une aire de repos mal entretenue. Kyle s’éloigna pour téléphoner d’une cabine dont deux panneaux de verre avaient été remplacés par des planches en bois.


    « Alors ? fit Serenity en voyant revenir son frère, le visage grave.


    — Je n’ai réussi à joindre personne.


    — Qui voulais-tu appeler ? demanda Madonna.


    — Un numéro d’urgence dans le réseau de contacts de mon père. Quelqu’un à qui on peut dicter des nouvelles codées et qui s’occupe de les acheminer à bon port. Mais il n’y avait personne. » Kyle haussa les épaules. « J’aurai essayé. Après tout, ce n’est pas si grave : ils ont bien vu que nous ne sommes pas arrivés hier soir. »


    Ils reprirent la route en silence. George se taisait, fidèle à son habitude, Kyle marmonnait dans sa barbe, faisant à mi-voix des commentaires du type « hum, il faut tourner ici » ou « ah, voilà ! », et Christopher ne savait pas quoi dire. Il regarda plusieurs fois par la vitre arrière ; les filles avaient l’air de bien s’amuser. Au bout d’un moment, Kyle alluma la radio. Aujourd’hui, cela ne dérangeait pas Christopher. L’émetteur diffusait de la musique country plutôt monotone et un présentateur à la voix de basse s’obstinait à faire des plaisanteries dont le sens lui échappait.


    « Il s’est trompé de métier, celui-là », grogna Kyle en tournant le bouton à la recherche d’une autre station.


    Peu avant midi, ils parvinrent dans une nouvelle zone blanche. Le soulagement fut immédiat. Même si Christopher n’éprouvait plus de difficulté à contrôler sa puce, l’effort était tout de même fatigant à la longue.


    Ils profitèrent de l’occasion pour s’arrêter sur une aire de repos en pleine forêt, où ils déballèrent le reste de leurs provisions. Il n’y aurait bientôt plus de pain. Kyle compta son argent. « Il faudra refaire des courses, qu’on le veuille ou non », dit-il.


    Christopher était si affamé que même l’insipide pain de mie qu’ils se partagèrent lui sembla délicieux. Tout en mangeant, il observa discrètement Madonna, la regarda parler à Serenity, la vit rire, gesticuler. Le baiser qu’elle lui avait donné ne voulait pas lui sortir de l’esprit.


    Jamais encore une fille ne l’avait embrassé. Ce n’était pas pour lui, ça ne l’avait jamais été, et pourtant ça lui était arrivé. Seulement, il ne comprenait pas pourquoi cela ne le laissait plus en paix.


    Quand d’aventure elle regardait dans sa direction, il détournait aussitôt les yeux, feignant de s’intéresser à une fleur blanche qui poussait non loin de la table en rondins.


    Bien sûr, ce n’était pas un vrai baiser. Elle n’avait pas cherché à exprimer une tendresse particulière à son égard. Quant à lui, on ne pouvait pas dire qu’il ait été en pleine possession de ses moyens quand c’était arrivé. Lorsqu’il évoquait le moment où les lèvres de Madonna avaient effleuré les siennes, il se rappelait seulement que le baiser avait eu lieu, pas les sensations qu’il avait provoquées. Il avait trouvé cela plutôt agréable, mais l’événement en soi ne semblait pas de ceux que le cerveau gardait à jamais en mémoire.


    Il accepta avec gratitude quand Serenity lui proposa un yaourt aux fruits et une cuillère. Il aurait pu en engloutir cinq sans hésiter, comme si la puce l’avait vidé de toute son énergie.


    Madonna ne lui prêtait nulle attention. Il lui lança un nouveau regard à la dérobée, fasciné par le tombé de ses cheveux, sa manière de les rejeter en arrière quand ils la gênaient, séduit par la nonchalance du geste. Il n’aurait rien trouvé à y redire si elle l’avait embrassé à nouveau, et il s’étonna pourtant de ce désir. Rien de cela n’avait jamais eu d’importance à ses yeux, mais aujourd’hui il le voulait plus que tout. C’était une véritable envie qui lui donnait l’impression de bouillir à l’intérieur.


    Malheureusement, il ne voyait pas comment provoquer une répétition de l’acte. Il n’y connaissait rien aux filles, encore moins aux filles telles que Madonna. D’une manière générale, tout ce qui était dépourvu de mode d’emploi lui posait problème. Il ignorait comment les autres s’en sortaient dans de telles situations. Les filles n’étaient pas des systèmes informatiques, plutôt le contraire, si bien que ses talents de hacker ne lui servaient à rien en ce domaine.


    Restait ce baiser. Et son étrange désir de le répéter. Était-ce là ce qu’on appelait être amoureux ?


    Il réfléchit à la question tout en ouvrant son pot de yaourt. Il chassa une mouche et plongea sa cuillère dans la masse rougeâtre. Était-il amoureux de Madonna Deux-Aigles ? Non. Pas vraiment. Il voulait seulement qu’elle l’embrasse encore une fois. Elle n’en ferait rien, évidemment, mais cela ne l’empêchait pas de le vouloir.


    De son côté, Madonna n’était manifestement pas amoureuse de lui. Elle l’ignorait, entièrement occupée à raconter il ne savait quelles histoires à Serenity. Assis sur son banc, penché au-dessus de son pot de yaourt, il entendait des bribes de leur conversation, qui ne paraissait consister qu’en ragots et racontars. Aucun intérêt. Mais qu’il lève les yeux pour regarder Madonna, et elle lui apparaissait comme un être d’une beauté miraculeuse venu d’une autre étoile, et se trouver si près d’elle lui donnait l’impression de rêver.


    Il commençait à comprendre pourquoi tant de gens regardaient les films à l’eau de rose qu’il avait toujours trouvés si ennuyeux. Sans doute y cherchaient-ils l’inspiration pour venir à bout de dilemmes de cette nature.


    Et si, se disait Christopher, les films et les romans d’amour n’étaient autres que des ébauches de manuel utilisateur, pour recourir à des termes qui lui étaient familiers. Cette idée le séduisit. Peut-être ferait-il bien d’en regarder quelques-uns à l’occasion.


    Quand ils remontèrent en voiture pour reprendre la route, Christopher bâilla profondément. Il n’avait pas bien dormi sur la banquette arrière. C’était mauvais, ça. Il ne devait surtout pas s’endormir, même brièvement.


    Il ouvrit la fenêtre de quelques millimètres. L’air frais l’aiderait à rester éveillé. Il s’efforça de s’intéresser au paysage, chercha des yeux des constructions, des panneaux de signalisation, n’importe quoi pour ne pas piquer du nez.


    Le Champ revint comme une pression sur son crâne. « Nous sommes de nouveau à portée de réseau », signala-t-il. Kyle se contenta de hocher la tête.


    Christopher inspira plusieurs fois à fond. Ça irait. Oui. D’une certaine manière, ça l’aiderait à rester éveillé.


    Il se pencha et aperçut dans le rétroviseur les filles qui les suivaient dans leur voiture. Elles chantaient à tue-tête, sans doute pour accompagner la radio. Il s’étonna une fois de plus de l’attitude de Madonna. Tout ce qui le préoccupait – en première ligne sa lutte contre la Cohérence – semblait ne pas la toucher.


    Notant que George le regardait d’un air soupçonneux, il se redressa. « Je voulais seulement voir si… peu importe, marmonna-t-il. Tout va bien. »


    George garda le silence, comme d’habitude.


    Christopher regarda par la fenêtre. Des arbres et des prairies. Des prairies et des arbres. Au moins Kyle avait-il renoncé à allumer la radio. Christopher soupira discrètement. Il aurait aimé se masser les tempes, mais alors George lui lancerait sûrement un de ces regards dont il préférait se passer.


    Ils ne pouvaient pas continuer ainsi, c’était une évidence. Quand ils auraient enfin retrouvé les autres, il exigerait qu’on lui enlève sa puce. Il ne serait pas aisé de trouver une salle d’opération appropriée, mais le Dr Lundkvist avait dit que, sachant ce qui les attendait, l’intervention suivante serait plus rapide et plus facile, et laisserait moins de cicatrices. De toute façon, il n’avait pas le choix. Christopher serait incapable de vivre des semaines ou des mois comme aujourd’hui, uniquement occupé à garder le contrôle de son implant. Un jour ou l’autre, il ferait une erreur, il cesserait de faire attention pendant une seconde, il s’endormirait au mauvais moment et tout serait fini. C’est un risque que Jones ne voudrait pas courir.


    À moins que…


    Une pensée fugitive, le soupçon d’une idée.


    Et si c’était bien un virus que la Cohérence avait transmis à sa puce… Il s’y connaissait en virus. Les virus, ça s’éliminait.


    Dans ce cas précis, ce n’était pas si simple d’un point de vue technique. Impossible de brancher un clavier et un écran sur la puce dans son cerveau.


    Quoique… ce n’était pas totalement exclu. Sa puce était compatible Bluetooth. Peut-être y avait-il une solution élégante au problème.


    Christopher n’eut pas le loisir de poursuivre ses réflexions car plusieurs choses arrivèrent simultanément. Tout d’abord, il vit George se redresser sur son siège, se retourner et regarder à travers la vitre arrière.


    Puis il entendit Madonna klaxonner et vit qu’elle entreprenait de les doubler, phares allumés.


    « Qu’est-ce que… », commença Kyle, mais il fut aussitôt interrompu par George : « Arrête-toi. Il y a un problème. »


    Kyle freina, laissant passer les filles, et s’arrêta sur le bord de la route derrière leur voiture. Madonna ouvrit la portière, sortit et se mit à sauter sur place en agitant les bras et en criant comme si elle était attaquée par un essaim d’abeilles.


    « Mais qu’est-ce qu’il y a ? » Kyle descendit à son tour, suivi de George et Christopher.


    Madonna était surexcitée. « Ma chanson ! criait-elle. Ils jouent ma chanson à la radio ! »
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    Serenity avait l’impression de rêver. Pas de doute, c’était bien la voix de Madonna qui sortait de la radio ! Et c’était sa chanson, celle qu’elle avait interprétée l’autre soir au feu de camp.


     


    No longer lonely,


    no longer lonely,


    I’m no longer lonely


    because of you…


     


    Elle n’avait pas tout de suite compris. Elles étaient en train de discuter de tout et de rien, la radio en sourdine, et soudain Madonna avait sursauté comme si une guêpe l’avait piquée. « Waouh !, avait-elle crié, tu entends ça ? » mais Serenity n’entendait rien et ne comprenait pas pourquoi son amie se mettait à klaxonner et à accélérer comme si elle voulait percuter la voiture de Kyle.


    Ce n’est que lorsqu’elles l’avaient doublé que Serenity avait reconnu la chanson.


    Madonna s’était garée en travers de la route pour arrêter les garçons, comme les policiers le faisaient dans les films. Elle avait bondi de la voiture en poussant de grands cris, avait couru vers son frère et l’avait traîné jusqu’à sa portière ouverte pour qu’il écoute à son tour, sans cesser de s’exclamer : « C’est ma chanson ! C’est ma chanson, tu ne la reconnais pas ? »


    Kyle et Christopher les rejoignirent juste à temps pour entendre les dernières mesures du morceau. Puis l’animateur prit la parole et Madonna se tut aussitôt. « C’est encore une fois Internet qui nous a livré ce nouveau tube, expliquait la voix à la radio. Mais celui-ci est auréolé d’un vrai mystère. Il y a sept mois, une certaine Madonna Deux-Aigles a posté une vidéo de cette chanson sur Internet. Et, avant que vous ne posiez la question, non, elle n’a rien à voir avec la Madonna que vous connaissez tous. La vidéo est restée inconnue… jusqu’à hier. Car hier une vague d’e-mails sans précédent s’est déclenchée à son sujet. Tous ceux qui découvrent ce titre semblent pris du besoin irrépressible d’en faire aussitôt profiter le reste du monde. Moi comme les autres. Je n’ai pas pu résister, j’ai téléchargé la vidéo, j’ai isolé la bande sonore et je vous l’ai apportée ici, dans le Mountain News Show sur KMTC. »


    Serenity sentit qu’elle était bouche bée et se hâta de refermer les lèvres. Elle regarda son amie qui écarquillait tant les yeux qu’on pouvait craindre qu’ils ne lui sortent des orbites.


    « Sept millions de clics sur la vidéo, la dernière fois que j’ai vérifié, poursuivait le commentateur, c’est incroyable ! Le mystère est complet : nul ne connaît cette chanteuse, nul ne sait comment la contacter. Pourtant, je suis certain qu’un tas de gens aimeraient bien la joindre aujourd’hui, car cette jeune fille – notez bien ce que je vous dis – a l’étoffe d’une grande star. Mais, pour le moment, nous n’avons que son image sur Internet, Madonna Deux-Aigles elle-même semble avoir disparu de la surface de la Terre. »


    Madonna poussa un cri strident, embrassa son frère puis étreignit Christopher en s’exclamant : « C’était toi ! C’était toi ! Qu’est-ce que tu dis de ça ? »


    Christopher hocha la tête avec gravité. « C’est un très bon résultat. Ça veut dire que les botnets fonctionnent encore. »


    Serenity ne put s’empêcher de sourire. C’était bien de Christopher, un tel commentaire dans une telle situation.


    « Tu te rends compte ? lança Madonna en levant les poings comme si elle s’apprêtait à lui marteler la poitrine. Je suis célèbre ! Et je suis dans un coin perdu où il n’y a personne ! C’est pas dingue, ça ? »


    Elle se jeta sur le siège passager. « Est-ce qu’elle passe ailleurs ? » Elle tourna frénétiquement le bouton de l’antique poste de radio. La musique disparut, remplacée par un crachotement statique.


    « Où sont les autres stations ? » s’exclama-t-elle. Puis elle trouva une fréquence où on avait l’impression d’entendre un orchestre classique jouer derrière une chute d’eau. Une chute d’eau très éloignée.


    « On ne capte que les ondes moyennes par ici, expliqua Christopher. C’est aussi pourquoi il n’y a pas de réception réseau. Les applications de radiotéléphonie mobile utilisent la bande de fréquence UHF, au-delà de la VHF. »


    Serenity vit Madonna lever les yeux au ciel en entendant cette explication. Ce n’était sûrement pas le genre de réponse qu’elle voulait entendre.


    Du pur Christopher, encore une fois.


    « Kyle, fit Serenity en se tournant vers son frère, tu as raconté un jour que tu connaissais un producteur de musique à Seattle. Madonna pourrait peut-être le contacter, non ? »


    Madonna écarquilla les yeux. « Quoi ? C’est vrai ? »


    Kyle réfléchit un instant. « Oui, dit-il. Je me souviens. Le type à ce concert. Comment s’appelait-il, déjà ? Horn. Oui, c’est bien ça. Zack Van Horn. »


    Madonna poussa un cri si aigu qu’elle faillit s’étrangler et regarda Kyle comme si c’était une apparition. « Zack Van Horn ? Mais c’est le producteur et le manager de Cloud ! Et tu le connais ? »


    Kyle haussa les épaules. « Le connaître est un bien grand mot. Disons que je l’ai croisé. Je travaille parfois comme secouriste pendant des concerts et… Maintenant que tu le dis, c’est bien un à concert de Cloud que je l’ai rencontré. À San Francisco. Son guitariste s’était ouvert le pied sur un éclat de verre et nous lui avons fait un beau bandage pour qu’il puisse monter sur scène. » Il hocha la tête à ce souvenir. « Cloud, oui. Elle est plutôt sympa. On ne dirait pas, à la voir comme ça à la télévision. »


    Madonna paraissait au bord de la syncope. « Tu la connais elle aussi ?


    — Elle était là, forcément. Avec le producteur. Le guitariste ne pouvait pas marcher, tu comprends ? Il saignait beaucoup, il fallait que quelqu’un le soutienne. » Kyle balaya l’événement d’un geste dédaigneux de la main. « Mais ce n’était qu’une blessure superficielle. J’ai nettoyé la plaie, posé un pansement et le tour était joué. Les deux sont aussitôt montés sur scène et je suis resté un moment à discuter avec ce Zack Van Horn. Oui, c’est un type bien, je crois.


    — Je n’en reviens pas, murmura Madonna. Et tu ne le dis que maintenant ?


    — La situation se normalisera peut-être un jour. Alors je te le présenterai, fit Kyle, magnanime. Mais, pour le moment, nous devrions repartir. »


    Il ne comprit sans doute pas le coup que ses mots portèrent à Madonna, mais Serenity perçut la consternation de son amie comme si c’était la sienne.


    Car, en effet, la situation se normaliserait-elle un jour ?
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    Jeremiah Jones, accroupi devant la cheminée, s’évertuait auprès du feu. Il jetait de temps à autre un regard vers sa femme. Lillian, debout à la fenêtre – l’une des rares fenêtres aux vitres en bon état dans cette masure où ils s’étaient tous retrouvés –, fixait le paysage désert au-dehors.


    « La nuit tombe, fit-elle.


    — Alors ils arriveront demain, répliqua-t-il.


    — Mais je n’ai rien dit.


    — Je sais que tu t’inquiètes. »


    Elle se tut, ne changea pas de position, comme s’il était de son devoir de monter la garde, même si d’autres le faisaient déjà.


    Dans la maison, abandonnée depuis des lustres, l’air était frais et humide malgré le temps estival. Les murs s’étaient sans doute gorgés d’eau durant l’hiver et ils ne sécheraient probablement pas entièrement d’ici l’hiver prochain. Ils n’avaient pas d’autre choix que de faire du feu dans les anciennes cheminées murales pour se réchauffer.


    « Comment peux-tu être sûr que nous sommes en sécurité ici ? demanda Lillian.


    — Parce qu’il n’y a pas une antenne de téléphonie mobile à des kilomètres la ronde.


    — Et alors ? »


    Le bois qu’ils avaient trouvé sur place n’était pas très sec, lui non plus. Jeremiah repoussa une bûche que les braises ne parvenaient pas à enflammer. « Les upgraders ne peuvent pas se rendre dans les zones blanches. Leurs puces doivent rester en contact permanent les unes avec les autres.


    — Mais ils pourraient envoyer quelqu’un. Des gens normaux. La police.


    — Oui, c’est pourquoi nous montons la garde et tenons les voitures prêtes à partir à tout moment. »


    Lillian se tut un instant, plongée dans ses réflexions. « Combien existe-t-il de ces zones blanches dans le pays ?


    — De moins en moins, admit-il en soufflant sur les braises et en faisant voler des cendres. Mais il en reste encore assez pour qu’on ne puisse pas les explorer toutes à notre recherche, si c’est ce que tu veux dire.


    — D’accord. » Nouveau silence, puis elle leva la tête. « J’entends une voiture. » On sentait, à sa voix, qu’elle n’osait pas céder à l’espoir.


    « S’il n’y en a qu’une, ce n’est pas eux », dit Jones en se redressant.


    Il s’approcha de la fenêtre. En effet, sur le chemin de terre rectiligne qui débouchait, loin derrière l’horizon, sur une route à peu près consolidée, on voyait approcher une paire de phares allumés.


    « C’est la voiture de Neal », dit-il quand le véhicule se fut rapproché. Il ajouta : « Le docteur Lundkvist. Il n’arrive que maintenant parce qu’il voulait d’abord s’assurer que sa famille allait bien.


    — Kyle aussi voulait seulement s’assurer que les autres allaient bien. »


    Jones soupira. « J’ignore ce qui les a retenus. Peut-être ont-ils passé plus de temps que prévu à la recherche de Christopher et Madonna. Ne t’inquiète pas : notre fils a de la ressource, on peut lui faire confiance. »


    Lillian croisa frileusement les bras. « Tout ça ne me plaît pas, murmura-t-elle. Comment savoir, à leur arrivée, si cette Cohérence ne les a pas absorbés ?


    — Ce n’est pas si rapide. Il lui faut environ une semaine pour intégrer un individu. Nous ne sommes qu’au deuxième jour de notre fuite. Demain sera le troisième. Tu n’as vraiment pas à t’en faire. »


    Elle lui lança un regard inquisiteur. « Et s’ils ne sont toujours pas là au bout d’une semaine ? » demanda-t-elle, le souffle court.


    Il soupira de nouveau. « Ils seront là.


    — Et sinon ?


    — Ils seront là, insista-t-il. Tranquillise-toi. »


     


    Neal Lundkvist se demanda comment Jeremiah Jones se débrouillait pour trouver de telles cachettes. S’il s’agissait vraiment là du point de rendez-vous et s’il ne s’était pas magistralement égaré, bien sûr. Il avait scrupuleusement suivi les indications mémorisées mais, à présent qu’il cahotait sur le chemin qui se dirigeait en ligne droite vers une bâtisse isolée, à travers une étendue aride recouverte d’herbe grise et sèche, il doutait soudain d’avoir gardé tous les détails en tête. Et, d’ailleurs, encore une maison perdue au milieu de nulle part ?


    Il examina la propriété. La nuit tombait déjà et on n’y voyait plus guère : une grande bâtisse apparemment abandonnée, quelques dépendances, écuries ou étables. Sans doute une ancienne ferme. Un élevage, probablement.


    Était-ce la bonne adresse ? Il n’y avait personne. Pas de lumière aux fenêtres, pas de véhicules…


    Puis, à son grand soulagement, une silhouette se profila à la porte d’entrée et agita une lampe torche. En approchant, il reconnut Nick Giordano et baissa sa vitre.


    « Salut, doc, lança l’homme trapu dont le front se dégarnissait déjà sérieusement en dépit de son jeune âge. Par sécurité, je dois contrôler que tu n’as pas de mouchard. » Il sortit un appareil jaune vif de l’une des innombrables poches de sa veste, l’alluma et fit lentement le tour du véhicule, l’approchant de la carrosserie et insistant sur le pourtour des roues. « D’accord, fit-il enfin. Ta voiture est clean. Va donc te garer à l’intérieur avec les autres, dit-il en désignant une grange au toit bas.


    — Et autrement ? demanda le Dr Lundkvist. Tout a marché comme prévu ? »


    Nick grimaça, soudain très concentré sur son appareil de mesure. « Oui, à peu près. Les enfants ne sont pas encore arrivés. Et… » Il pinça les lèvres, faisant entendre ce sifflement agaçant qu’il émettait toujours quand il était stressé ou qu’il réfléchissait.


    Le Dr Lundkvist fronça les sourcils. « Et… quoi ? »


    Nick toussota. « Eh bien ! tu ferais mieux de ne pas demander à Jeremiah où est Brian.


    — Brian ? répéta le médecin. Brian Dombrow ? Qu’est-ce qui lui est arrivé ? »


    Le sujet mettait visiblement Nick mal à l’aise. « Il voulait vérifier quelque chose de toute urgence. En tout cas, c’est ce qu’il a dit avant de partir. Je ne sais pas de quoi il parlait. Il… eh bien… » Nick dut se contraindre à finir sa phrase. « Je veux dire, je comprends qu’on puisse paniquer maintenant et qu’on choisisse de filer. Mais je crois que Jeremiah est très secoué.


    — Ah, fit le Dr Lundkvist. Je vois. » Pourtant, il ne comprenait pas. Brian Dombrow était un des plus vieux amis de Jeremiah Jones, ils se connaissaient pratiquement depuis l’école. Qu’est-ce qui avait pu pousser cet homme, qui avait pour coutume de rouler à tombeau ouvert, à prendre le large justement maintenant ?


    Il se demanda si Brian avait appris quelque chose qu’ils ignoraient tous. Si le danger qu’ils couraient n’était pas plus grand qu’ils ne croyaient.
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    Melanie mettait depuis peu un point d’honneur à garder ses distances avec Jeremiah, constata Lillian Jones avec intérêt. Du coin de l’œil, elle observait la New-Yorkaise pendant le repas commun qu’éclairaient seulement quelques bougies et la flamme d’une gazinière réchauffant un ragoût médiocre. Assise près du neurologue anglais à la barbe fournie, elle ne cessait de parler en rejetant ses longs cheveux blonds en arrière. Ridicule. Il n’y avait pas d’autre mot. Et cette façon ostentatoire d’ignorer Jeremiah, d’affecter de ne pas l’écouter quand il parlait !


    Elles étaient jalouses, toutes les deux ! Lillian soupira lorsqu’elle en prit conscience. Jeremiah et Melanie ne s’étaient-ils pas disputés âprement, cet après-midi, derrière les anciennes écuries ? Il lui semblait bien avoir entendu des éclats de voix.


    Une photographe ! Et de New York en plus ! Comment une poule de ce milieu pouvait-elle être attirée par un homme comme Jeremiah ? Lillian ne comprenait pas. Où ces deux-là s’étaient-ils rencontrés ? Sans doute pendant une séance photo pour un quelconque magazine de luxe désireux d’apporter un peu d’originalité entre deux publicités pour parfums et bijoux hors de prix : un papier sur un authentique marginal, un véritable indépendant.


    C’était humiliant pour Jeremiah s’il s’était réellement prêté à ce jeu.


    Lillian secoua la tête quand la petite femme au visage ridé qui tenait le rôle de chef de cuisine pour le groupe – Irene, se souvint-elle soudain – lui proposa de se resservir. « Non merci. » Tant que Serenity et Kyle ne seraient pas de retour, elle ne pourrait rien avaler.


    Irene parut prendre son refus pour une critique de ses talents culinaires. « Il serait temps de retrouver un camp digne de ce nom, maugréa-t-elle. Quelque part où poussent des herbes aromatiques fraîches. Sinon, on a beau faire, ça n’a pas de goût. »


    Lillian ne répondit pas. La femme semblait tenir pour acquis qu’elle accompagnerait désormais le cirque ambulant de Jeremiah. Pourtant, rien ne la rebutait davantage. Elle pensa à son travail, à la bibliothèque qu’elle dirigeait à Santa Cruz. Que pouvaient bien fabriquer ses collègues là-bas en ce moment ? Elle n’avait pas eu l’occasion de faire ses adieux, se contentant d’appeler en chemin d’une cabine téléphonique et de laisser un message sur le répondeur, disant qu’elle devait quitter la ville d’urgence pour une affaire de famille et qu’elle s’expliquerait à son retour.


    À y repenser, elle s’était exprimée comme la victime d’un enlèvement. La police la recherchait peut-être déjà.


    Elle ignorait quelle explication donner à ses collègues à son retour… si toutefois elle revenait un jour. Que dire de cette étrange Cohérence sans passer aussitôt pour une candidate à l’asile psychiatrique ? Quel que soit l’angle choisi pour considérer la situation, elle devait se rendre à l’évidence : elle avait tout perdu. Une fois de plus. Et elle n’arrivait pas à se défaire de la sensation atroce qu’elle allait également perdre ses enfants.


    Elle tendit l’oreille. Jeremiah était en train d’annoncer que la surveillance par satellite avait été rétablie et qu’ils devraient repartir au plus tard le surlendemain en direction de la cachette suivante.


    « Et les enfants ? » s’exclama-t-elle.


    Il la dévisagea. « Je suppose qu’ils arriveront demain dans la journée.


    — Et sinon ? »


    Il haussa les épaules en un geste d’impuissance.
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    Ils dressèrent le camp en bordure d’un lac infesté de moustiques, mais il n’y avait pas de réseau téléphonique et c’était l’essentiel.


    Madonna, encore retournée par son succès inattendu, ne leur fut d’aucune aide pour monter les tentes. Sa chanson était passée trois fois à la radio pendant le reste du trajet, sur deux émetteurs différents, et un animateur avait pris en direct les appels d’auditeurs enthousiastes, séduits par le morceau, la voix, la vidéo. « Et moi je suis en fuite ! » Elle allait et venait en gémissant, tandis que Serenity plantait les sardines avec une régularité de métronome. « Alors que je devrais être sur scène ! Ou dans un studio d’enregistrement ! »


    Pour le dîner, ils firent réchauffer une grande boîte de haricots-saucisses au-dessus d’un feu et accompagnèrent leur repas de pain blanc. Le feu dégageait beaucoup de fumée, ce qui eut au moins l’avantage d’éloigner les moustiques pendant un certain temps. Leur seul sujet de conversation fut la musique ; Madonna ne semblait plus capable de parler de rien d’autre. Elle raconta que Cloud avait commencé comme elle, écrivant ses propres chansons, se produisant ici ou là à Seattle et dans les environs, postant ses vidéos sur Internet, envoyant des enregistrements à tous les studios… jusqu’à ce que ce Zack Van Horn la découvre. À l’époque, il n’était encore qu’un petit producteur indépendant, mais il avait fait de Cloud la star qu’on connaissait aujourd’hui.


    Christopher enregistrait ces informations d’une oreille distraite, elles ne l’intéressaient guère. Mais, tandis que Madonna soliloquait ainsi, il en profitait pour la dévorer des yeux.


    « Tu te sens bien ? » lui demanda Serenity entre deux tirades. Il acquiesça en silence tout en se demandant ce qui lui faisait croire que non.


    Peu après, Serenity se leva et entreprit de rincer la vaisselle. Il eut vaguement l’impression qu’elle faisait plus de bruit que d’habitude en lavant les casseroles.


    La nuit tombait et Kyle donna le signal du coucher. Il dormirait dans la voiture et laisserait Christopher rejoindre George dans la tente. « Repose-toi bien, conseilla-t-il. Demain nous abordons la grande étape à travers une zone ininterrompue de couverture réseau. Il n’y aura pas de répit. Et nous devrons partir tôt. »
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    Cette nuit-là encore, Serenity dormit à poings fermés. Se retrouver dans une tente aussi petite lui rappelait son enfance, les étés en forêt et les aventures en pleine nature qu’elle avait vécues, à l’époque, avec sa famille au complet. La toile avait beau exhaler une forte odeur de renfermé, elle s’y sentait en sécurité comme cela ne lui était plus arrivé depuis longtemps.


    Pourtant, elle s’éveilla soudain, sans raison, se redressa en sursaut et mit quelques secondes à se rappeler où elle était. Le jour ne se levait pas encore mais la nuit était déjà moins noire. Bientôt l’aube. Auprès d’elle, le sac de couchage de Madonna était vide, la porte de la tente, ouverte, battait mollement dans la brise.


    En d’autres termes, son amie était allée se soulager. Serenity bâilla, se rallongea, s’enfonça confortablement dans son duvet et referma les yeux. C’est alors qu’elle entendit les voix.


    Des voix énervées, des chuchotements querelleurs.


    Serenity releva la tête, rampa vers la sortie et jeta un coup d’œil au-dehors, tournant la tête en direction du bruit. Là-bas, près des voitures : deux silhouettes qui se distinguaient à peine sur le fond noir des arbres et des buissons.


    Elle plissa les yeux, leur laissant le temps de s’accoutumer à la pénombre. L’une des deux personnes était Madonna, incontestablement. L’autre, à la carrure athlétique, ne pouvait être que George. Il parlait à sa sœur d’une voix pressante, paraissait même fâché, ce qui, connaissant son flegme habituel, ne laissait rien présager de bon. Madonna, la tête rentrée dans les épaules, lui opposait de temps à autre un timide contre-argument, qui semblait n’attiser que davantage sa colère.


    Serenity n’avait aucune idée de la raison de cette querelle. Elle tendit l’oreille de son mieux mais ne comprit pas un traître mot à l’échange, en dépit du silence profond qui les environnait. Étaient-ils en train de se disputer dans la langue de leur clan ? Elle ne les avait jamais entendus parler autrement qu’en anglais.


    Autrement dit, quel que fût le motif de leur désaccord, il ne regardait personne qu’eux. Serenity regagna son sac de couchage en rampant, s’y renfonça et fit semblant de dormir quand Madonna revint dans la tente peu après. La jeune Indienne garda le silence, mais il lui fallut longtemps avant de cesser de s’agiter. Serenity finit malgré tout par se rendormir.
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    Quelle matinée désagréable ! se disait Christopher. Ils s’étaient réveillés tôt, l’eau du lac était encore plus froide qu’elle n’en avait l’air, le feu de camp faisait de la fumée sans produire de chaleur et il n’y avait presque plus de corn-flakes. Quant à Kyle, il les bousculait, impatient de se remettre en route.


    « Comme je le disais, il n’y aura pas d’interruption de la zone de couverture, insista-t-il. Nous allons traverser des villes, des plaines, il y aura du réseau partout. Tu tiendras le coup ? »


    Christopher haussa les épaules. « Pas le choix. » Une réponse qui ne parut pas satisfaire Kyle, à voir sa figure qui se renfrognait, alors il se hâta d’ajouter : « Je crois, oui. »


    Pourtant, il avait passé une mauvaise nuit. Engoncé dans son sac de couchage, un mince tapis d’isolation entre le sol et lui, il avait mis longtemps à s’endormir. Alors que George avait déjà sombré dans un profond sommeil, il s’était tourné et retourné, cherchant vainement une position confortable. Seul l’épuisement avait finalement eu raison de lui.


    Alors, bien sûr, il était un peu tendu à présent. Mais il tiendrait bon. Il le fallait. Il ne se voyait pas leur annoncer : « Oh non, je ne me sens pas très bien, prenons donc une journée de plus avant d’y aller. »


    Au moment du départ, un bref désaccord opposa Madonna à son frère, George refusant obstinément de lui laisser le volant.


    « Alors je monterai avec Kyle », répondit-elle d’un ton provocant. Se tournant vers l’intéressé, elle ajouta : « Si tu n’y vois pas d’inconvénient, bien sûr.


    — Aucun. »


    Christopher réfléchit un bref instant. « Dans ce cas, je ferai la route avec George », déclara-t-il.


    Nul n’y trouva à redire. Seule Serenity le dévisagea d’un air étrange. Elle semblait lui en vouloir depuis peu, il ne s’expliquait pas pourquoi.


    Quoi qu’il en soit, c’était mieux que d’avoir Madonna à côté de lui pendant le voyage. Ça ne ferait que le distraire et il aurait besoin de toute son énergie pour garder le contrôle de sa puce.


    Quant à George, peut-être se laisserait-il convaincre de ne pas allumer la radio.
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    Cette nuit-là encore, Neal Lundkvist avait mal dormi, en raison surtout de l’odeur de renfermé qui imprégnait la vieille maison, trahissant un taux d’humidité élevé dans les murs, les sols et les plafonds. Ce qui réveillait ses rhumatismes. Quel âge pouvait bien avoir la bâtisse ? Sa construction remontait au moins à cent ans, une époque où les États-Unis étaient encore essentiellement agricoles.


    En forêt, dans les camps, il avait moins de problèmes. Au moins, l’air y était pur, contrairement à l’atmosphère de délitement et de moisissure qui finissait toujours par coller aux maisons anciennes. Mais vivre dans les bois n’était pas non plus ce qu’il y avait de mieux pour lui. Jusque-là, il s’était accommodé de l’inconfort inhérent à ce mode d’existence, se disant qu’il était important de renforcer son organisme contre le vent et les éléments, mais ces derniers jours avaient eu raison de ses bonnes dispositions. Il se demandait à présent ce que ses compagnons et lui espéraient accomplir. Ce qu’ils allaient devenir. Si leur fuite avait un sens ou si elle n’était qu’un voyage insensé sans aucune perspective d’avenir.


    Heureusement, quelqu’un avait allumé un grand feu dans l’une des cheminées. C’était bon de tendre les mains vers les flammes, de se réchauffer et de sentir la chaleur chasser la douleur de ses membres ankylosés.


    Jeremiah et les autres se tenaient autour d’une table jonchée de cartes routières dépliées et étudiaient leurs options : quels itinéraires emprunter, quels groupes constituer, qui contacter en chemin. Le médecin n’avait pas saisi, tout d’abord, qui ils voulaient joindre et pourquoi.


    Puis il avait compris que Jeremiah n’avait pas abandonné son projet de dévoiler au public tout ce qu’ils savaient sur la Cohérence.


    Neal Lundkvist, les yeux fixés sur les flammes, s’interrogeait sur les chances de succès d’une telle entreprise. Leur histoire était si improbable que les médias contrôlés par la Cohérence – c’est-à-dire la totalité des journaux et des chaînes de télévision qui comptaient aux yeux du peuple – n’auraient aucune difficulté à la balayer en brandissant bien haut l’étiquette de la théorie du complot. Cela leur serait d’autant plus facile qu’on ne pourrait dissimuler bien longtemps que Jeremiah Jones, terroriste recherché par les autorités, était à l’origine des accusations. Voilà qui n’éveillerait guère la confiance des gens.


    Il tourna la tête. Quelqu’un parlait d’une station de radio qui devait bien avoir « dans les cinquante à cent mille auditeurs ».


    « C’est un début », fit Jeremiah tout en prenant des notes sur une feuille de papier. Sûrement l’itinéraire du groupe chargé de contacter et de convaincre cette station de prendre part à leur campagne.


    Cinquante à cent mille auditeurs. Sans doute n’y en avait-il pas plus de dix mille, mais peu importaient les chiffres, ce n’était qu’une goutte d’eau dans l’océan.


    Étrange. L’autre jour, quand Jeremiah avait élaboré ce plan, il l’avait trouvé plutôt convaincant. Il y avait vu une chance d’atteindre l’ennemi, sinon au cœur, du moins à un endroit sensible. Mais, depuis qu’il avait parlé à la Cohérence, qu’il avait senti sa présence et pris conscience de sa puissance, leurs efforts lui paraissaient vains, puérils. Comme s’ils tentaient d’arrêter des chars d’assaut en les bombardant d’œufs pourris. C’était voué à l’échec. Le jeune homme, ce Christopher Kidd, l’avait dit dès le début, mais personne n’avait voulu le croire. Ils n’avaient aucune chance contre la Cohérence. Aucune.


    « Qui manque encore à l’appel ? » La question émergea du bourdonnement général des conversations et le Dr Lundkvist tendit l’oreille.


    « Seulement les jeunes », dit quelqu’un, et nul ne le contredit.


    Nul ne dit : « Brian Dombrow. » Nul ne dit : « Jeremiah, l’un de tes plus vieux amis a abandonné le navire. »


    Neal Lundkvist, les mains tendues vers les flammes, se demanda pour la première fois si Jeremiah Jones n’avait pas perdu tout sens des réalités.
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    En chemin, Christopher remarqua, dans le compartiment sous le lecteur de CD, une pile de disques gravés par George portant des mentions manuscrites telles que « Pow wow de printemps » ou « Danse du soleil ». Heureusement, l’Indien ne manifestait aucune velléité de les écouter et se contentait de suivre le 4x4 poussiéreux de Kyle en silence, comme à son habitude.


    Christopher s’abîma dans la contemplation de l’objet accroché au rétroviseur, qu’il avait déjà remarqué quand Madonna l’avait conduit au cybercafé. C’était un fin tressage de perles en bois, de fils multicolores et de plumes d’oiseau, sans doute un objet d’art ou de culte indien.


    Un autocollant proclamant Freedom for Leonard Peltier couvrait la moitié du tableau de bord. Christopher n’avait jamais entendu ce nom,


    Il lança un bref coup d’œil à George qui regardait droit devant lui, conduisait avec une placidité à toute épreuve et ne lui prêtait aucune attention.


    Christopher soupira avec humeur, se rendant compte à cette occasion qu’il retenait sa respiration depuis un moment. Il ne comprenait rien à tout cela. Jusque-là, son seul univers avait été celui des ordinateurs et la vie réelle le déroutait souvent.


    Il regarda par la fenêtre, essayant de deviner où ils se trouvaient. Il n’en avait aucune idée. Quelque part dans les États du Nord. D’ailleurs, ça ne l’intéressait pas vraiment. Ils sortaient à présent de la zone de forêts et devant eux le paysage s’aplatissait et s’élargissait tandis que la végétation se réduisait à peau de chagrin. Voilà sans doute ce qu’on appelait la prairie.


    « Je peux te parler ? » demanda soudain George.


    Christopher sursauta. « Oui. Bien sûr.


    — Est-ce que ta puce est difficile à contrôler ?


    — Ça va. » Était-ce difficile ? Plus maintenant. Il avait un peu l’impression de boucher un trou dans une canalisation avec un doigt pour l’empêcher de goutter : il n’y avait rien d’autre à faire que de laisser le doigt en place, mais il ne fallait surtout pas l’enlever. « C’est presque automatique.


    — Alors discuter en parallèle n’est pas un problème ?


    — Pas vraiment.


    — Et si la discussion devenait difficile ? »


    Christopher haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Ça devrait aller aussi. Pour le moment, en tout cas. Ça sera peut-être différent quand je commencerai à fatiguer.


    — Parce que j’aimerais te poser une question.


    — Oui ? »


    Le regard fixé sur la route, George laissa passer quelques secondes. « Se pourrait-il que tu sois amoureux de ma sœur ?


    — Quoi ? » Christopher eut la sensation de rougir intensément. En tout cas, il eut soudain très chaud. « D’où sors-tu cette idée ? »


    George lui lança un bref coup d’œil. « Tout va bien avec ta puce ?


    — Oui. » Il avait effectivement relâché son contrôle pendant une fraction de seconde mais avait aussitôt réagi quand la puce avait cherché à se connecter au réseau. « C’est bon.


    — J’y ai pensé parce que tu n’arrêtes pas de la regarder.


    — Pourquoi je ne la regarderais pas ? » Où voulait-il en venir ? Se sentait-il obligé de jouer le grand frère défendant l’honneur de sa petite sœur ? « Elle parlait de sa musique. C’est normal de regarder quelqu’un quand il parle.


    — Ça oui. Mais, toi, tu le fais toujours quand elle a les yeux ailleurs. Et quand elle te regarde, c’est toi qui te détournes. »


    Christopher ne sut que répondre. C’était vrai. Il avait veillé à ce qu’elle ne se rende compte de rien, sans penser que quelqu’un d’autre pourrait surprendre son manège.


    « Je voulais simplement te dire de ne pas te faire d’illusions, reprit George. Le cœur de Madonna n’est pas ouvert à une amitié de ce genre, en tout cas, pas pour le moment. Son cœur appartient à la musique et à la musique seulement. Elle a un chemin à parcourir et, tant qu’elle ne sera pas arrivée au bout, rien d’autre ne comptera pour elle. »


    Christopher savait que George avait raison. Il aurait pu se l’avouer lui-même, mais il n’en avait pas eu envie sans vraiment savoir pourquoi.


    « Elle m’a embrassé », laissa-t-il échapper. Ce n’était peut-être pas très malin de le raconter à son frère, mais il fut incapable de se retenir. « Quand le virus s’est activé et m’a assommé, elle m’a embrassé. C’est ce qui m’a sauvé. »


    Cet aveu lui valut un long regard pensif de la part de George.


    « Ça ne veut rien dire », laissa enfin tomber l’Indien avant de reporter son attention sur la route, au grand soulagement de son passager.


    « C’est pourtant la vérité », insista Christopher, refusant de trivialiser son souvenir.


    George réfléchit avant de répondre. « Elle ne se rend même pas compte que tu la regardes, finit-il par dire. Et quand une femme ne se rend pas compte de ça, c’est qu’il n’y a rien à faire. »


     


     


     


    5


     


     


    Jeremiah Jones était bien moins confiant qu’il ne s’efforçait d’en donner l’impression. Les autres attendaient de lui qu’il prenne la direction des opérations et il ne leur rendrait pas service en laissant transparaître ses incertitudes.


    Dans son expérience, il valait mieux agir que douter, surtout quand les chances de réussite étaient minces. Seule l’action pouvait entraîner d’heureuses surprises. Un miracle, voilà de quoi ils avaient besoin.


    Certes, les miracles ne se planifiaient pas, mais ça ne les empêchait pas de se produire de temps à autre. Le plus souvent quand on était occupé ailleurs.


    Quoi qu’il en soit, les plans étaient clairs quant aux différents itinéraires qu’emprunteraient les quatre groupes, et si tous les journaux, émetteurs radio, imprimeurs et autres associations culturelles y mettaient du leur, ils toucheraient jusqu’à deux millions de personnes. C’était peu comparé à l’ensemble de la population, mais on pouvait penser que ceux qui préféraient s’informer auprès de médias alternatifs étaient intellectuellement plus vifs et actifs que la moyenne. Ils raconteraient à d’autres ce qu’ils avaient entendu, déclenchant une vague de bouche à oreille. Il n’y avait aucun moyen d’en prévoir le résultat, mais ils auraient au moins fait un premier pas dans la bonne direction.


    En gardant ce raisonnement à l’esprit, il était plus facile d’afficher de la confiance, voire de la ressentir. Les pires histoires ne se terminaient-elles pas toujours par la victoire du bien sur le mal ? L’espoir était permis.


    « Une voiture approche ! » s’écria la sentinelle.


    Lillian se leva d’un bond. « Les enfants ?


    — Ce n’est pas l’une des nôtres.


    — Bon, fit Jeremiah en survolant sa troupe du regard. Chacun sait ce qu’il a à faire. »


    Dans l’éventualité où un étranger s’égarerait jusqu’à eux, il était convenu que tous ceux dont les avis de recherche étaient déjà passés à la télévision resteraient cachés. Les autres se tiendraient prêts à intervenir. Plus nombreux que les occupants d’un unique véhicule, ils ne devraient pas avoir trop de mal à les maîtriser et les ligoter en cas de nécessité.


    Jeremiah observa la scène par la déchirure d’un rideau gris sentant la poussière. Un pick-up bleu ciel venait de s’arrêter devant la maison.


    Richard Byrne se dévoua pour aller au-devant du véhicule. Le jeune homme aux cheveux blonds avait rejoint la première communauté de Jones par amour pour sa petite amie de l’époque, et il était resté, contrairement à elle, qui l’avait quittée peu de temps après. Il portait un appareil photo en bandoulière et affichait un large sourire ; si l’on s’étonnait, il dirait qu’il faisait des repérages pour une société de production cinématographique et qu’il examinait la maison pour les besoins d’un film, sans donner plus de détails.


    La portière s’ouvrit côté conducteur. Une femme aux cheveux gris descendit, vêtue d’une chemise à grands carreaux et chaussée de bottes en caoutchouc. Elle échangea quelques mots avec Richard, dont le sourire disparut. Il hocha la tête avec gravité, puis la femme le salua d’un petit signe de la main, remonta dans sa voiture, fit demi-tour et repartit.


    Richard remonta l’escalier en trombe. « C’était quelqu’un du réseau, lança-t-il, essoufflé. Elle apportait un message. »


    Le réseau de contacts se composait d’amis de Jeremiah Jones, disséminés un peu partout aux États-Unis et grâce auxquels il gardait le contact avec le monde. Jusqu’à présent, le système à base de codes, de signaux secrets et de courriers avait fait ses preuves. Sans ces sympathisants, ils auraient été perdus puisque tous les appels téléphoniques étaient surveillés.


    « Quel est le message ? demanda Rus, impatient.


    — La surveillance du traitement des eaux usées a été définitivement interrompue, cita Richard. Les propriétaires de la maison n’étaient pas d’accord avec le procédé. La personne chargée de la surveillance va bien, mais elle ne retournera pas travailler. » Il toussota. « Fin du message. C’est mauvais pour nous, non ? »


    Jeremiah se sentit soudain découragé. Il ne manquait plus que ça. Rien ne leur serait épargné. Qu’avaient-ils donc fait pour que le sort s’acharne ainsi contre eux ?


    « Oui, c’est mauvais. Cela signifie que notre contact au FBI est grillé. »
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    « Je ne m’y connais pas bien, avoua Christopher. En filles, je veux dire. »


    Il n’en avait encore jamais rien dit à quiconque, mais ici et maintenant, dans cette situation, cela ne le gênait plus. Autrefois, quand le lycée et les camarades de classe avaient encore leur importance dans sa vie, il lui aurait été impossible d’en parler. D’une part, il n’avait personne avec qui aborder ce sujet, d’autre part, cela ne lui posait pas réellement de problèmes. Il n’avait pas de contacts avec les filles. Elles ne l’intéressaient guère.


    George hocha la tête avec gravité. « Oui, dit-il, ça se voit. Tu es vraiment l’archétype de l’homme blanc. Tu ne vis qu’à l’intérieur de ta tête. Tu ne ressens ni ton corps ni le monde qui t’entoure. »


    L’honnêteté brutale de la tirade laissa un instant Christopher sans voix. Il sentit aussitôt sa puce tressaillir et dut raffermir sur elle son emprise mentale. Quand il fut enfin en mesure de répondre, l’impulsion de répliquer à George où il pouvait se mettre sa sagesse indienne s’était envolée. Car, il fallait bien l’admettre, il n’avait pas tout à fait tort. La description n’était certes pas flatteuse, mais elle était rigoureusement exacte. Il vivait dans ses pensées et le monde de l’informatique. Tout le reste n’était qu’accessoire, voire gênant.


    Jusqu’à ce moment précis, il ne s’était jamais demandé s’il était bon de vivre ainsi.


    Il soupira. « C’est possible… On vit comme on a grandi, non ? Comme c’est le cas pour toi.


    — C’est une explication, fit George froidement, mais pas une excuse pour persister.


    — Que veux-tu dire ?


    — On t’a déjà dit que tu étais très intelligent ? »


    Christopher toussota. « Euh… oui. » Tout le temps aurait été plus proche de la vérité, mais il ne voulait pas passer pour un prétentieux.


    « Et ça se voulait un compliment ?


    — C’en est un, non ? »


    George arqua les sourcils. « Tu ne t’es jamais dit que l’intelligence était peut-être une maladie ? »


    Christopher se tourna vers lui, interloqué. « Honnêtement, non.


    — Alors penses-y. » George désigna d’un geste bref le paysage aride qui les environnait. « Les Indiens ont vécu ici pendant des millénaires. Pas toujours en paix, c’est sûr, mais toujours en harmonie avec la nature, en harmonie avec Niitsitapi, le Grand Tout. Puis les Européens sont venus il y a quelques centaines d’années seulement. L’homme blanc, avec son intelligence qui lui a permis d’inventer les armes à feu et les machines. L’homme blanc est extrêmement fier de son intelligence, mais qu’a-t-il créé grâce à elle ? Des problèmes, rien que des problèmes. Je ne vais pas revenir sur le massacre des peuples indiens, commis pour nous voler nos terres. Pourtant, ces terres, qu’en a-t-il fait, l’homme blanc avec son intelligence ? Il les a épuisées avec sa prétendue agriculture moderne, il les a empoisonnées avec des produits chimiques, il les a contaminées avec des émissions radioactives, il les a bétonnées, les a enlaidies et appauvries. Ça ne l’a pas rendu plus heureux pour autant, il n’y a qu’à voir comment vivent les gens dans les grandes villes ! Ils travaillent dans des usines repoussantes où ils fabriquent des choses repoussantes et inutiles. Alors il faut des panneaux publicitaires géants pour conditionner les gens à croire qu’ils ont besoin de ces horreurs. Dans les écoles des Blancs, on enseigne que mes aïeux scalpaient leurs ennemis et que c’était cruel. L’homme blanc, lui, avec son intelligence, a inventé des bombes qu’il jette des avions, des bombes capables de détruire des villes entières. N’est-il pas bien plus cruel de commettre de tels crimes en appuyant sur un bouton au lieu de s’affronter loyalement d’homme à homme ? » George se recula dans son siège et prit une profonde inspiration. « Bien sûr, un homme ne peut pas vivre sans bon sens. Et s’il vit assez longtemps, il peut finir par trouver la sagesse. Mais il y a une grande différence entre le bon sens et ce que vous appelez l’intelligence. Le bon sens est dans le corps tout entier. Le bon sens doit connaître son propre cœur, il doit connaître la force de son propre corps. L’intelligence, elle, ne se trouve que dans la tête. Elle est comme une fièvre. Une maladie. »


    Christopher était abasourdi par ce discours. Jamais encore il n’avait entendu le taciturne jeune Indien du clan des Pieds-Noirs parler aussi longuement ni avec une telle éloquence. Et il n’avait aucun argument à lui opposer.


    Il n’y avait jamais pensé en ces termes, mais, à bien y réfléchir, il avait toujours eu l’impression de devoir se refréner dans tout ce qu’il faisait. D’avoir toujours craint, s’il perdait le contrôle de lui-même, de se perdre corps et âme dans le monde des ordinateurs et des réseaux. Combien de fois était-il revenu avec une véritable sensation d’ivresse de ses longues excursions dans le cyberespace ? Bien sûr, il n’était pas très sain de rester huit, dix ou quinze heures sans interruption devant l’ordinateur, tendu à l’extrême, oublieux de tout, même de son corps, incapable de dire s’il avait faim, froid ou soif… Le seul signal capable de le sortir des sessions les plus intenses était le besoin d’uriner. Et encore, il le repoussait parfois jusqu’à son extrême limite. Quand il abandonnait enfin le clavier, il se sentait le plus souvent comme assommé, incapable de marcher sans tituber.


    Jusqu’à cet instant précis, il n’avait jamais considéré cela comme un problème. Il ne connaissait rien d’autre. L’idée qu’il pourrait vivre différemment ne lui était jamais venue.


    De la fièvre dans la tête ? Oui, la description était bonne. Il connaissait bien la sensation d’avoir le cerveau en feu tandis que son organisme menaçait de s’étioler.


    « Je dois y réfléchir », dit-il.


    George fit alors ce qu’il ne l’avait jamais vu faire : il se mit à rire. « Tu vois ? Laissa-t-il tomber. C’est exactement ce que je dis. »
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    Kyle était pressé. C’était d’autant plus déroutant qu’il ne montrait jamais de hâte quelles que soient les circonstances. Pour Serenity, son frère avait toujours été l’archétype même du flegmatique refusant la pression. Pourtant, aujourd’hui, c’était lui qui accélérait la cadence. Il rechignait à faire des pauses, s’impatientait quand quelqu’un devait se soulager, et il grilla même un feu qui venait de passer au rouge. Ce qui était absurde puisqu’il dut ensuite se garer pour attendre que George et Christopher le rattrapent.


    Au bout d’un moment, nul ne réclama plus de pause, désireux d’arriver au plus vite et de mettre un terme à l’éprouvant voyage.


    La chanson de Madonna passait de plus en plus souvent sur les ondes. Le monde entier ne parlait plus de rien d’autre, semblait-il. Les auditeurs appelaient les radios et se perdaient en conjectures sur la disparition de la chanteuse ; certains prétendaient la connaître ou se faisaient passer pour elle, provoquant les rires stupéfaits de la jeune fille.


    Au début, elle s’écriait chaque fois « Ma chanson ! Ma chanson ! » et se mettait à accompagner la radio de la voix, mais son enthousiasme était progressivement retombé. Elle se contenta bientôt d’arquer les sourcils sans commentaire, puis elle cessa de réagir et demanda enfin à Kyle d’éteindre le poste. Il s’exécuta de mauvaise grâce. « Ce serait quand même bien pour les informations routières, dit-il.


    — Oui, mais ça commence à me taper sur les nerfs, répliqua Madonna d’une voix sèche.


    — J’aimerais arriver le plus tôt possible, argumenta-t-il. De préférence en évitant les bouchons et les chantiers routiers.


    — S’il te plaît. »


    Il céda ; depuis, le calme régnait dans l’habitacle.


    La route était longue, le paysage monotone. À tel point que Serenity se demanda s’ils n’étaient pas en train de tourner en rond.


    Enfin, Kyle s’arrêta à une station-service. « Arrêt final avant la dernière ligne droite, annonça-t-il quand George et Christopher descendirent pour le rejoindre. Nous ne sommes plus très loin. »


    Christopher, le visage morne, garda le silence.


    « Quand nous arriverons, ils se précipiteront tous sur nous, continua Kyle. Alors, les filles, c’est la dernière occasion de vous poudrer le nez. Quant à moi, je dois absolument… »


    Il s’interrompit, releva la tête et écarquilla les yeux. Alarmée, Serenity pivota sur le siège et vit ce qui l’inquiétait.


    Une colonne de véhicules blindés de couleur bleu marine arrivait sur eux à vive allure, le mot POLICE bien visible sur leurs flancs. À travers les fenêtres étroites teintées, les fugitifs aperçurent des hommes à la mine sombre, armés de fusils encombrants, puis la colonne dépassa la station et poursuivit sa route.


    « Pfiou ! fit Madonna.


    — Qu’est-ce qu’ils font là ? » marmonna Kyle comme pour lui-même.


    Un frisson parcourut alors l’échine de Serenity : les blindés allaient dans la même direction qu’eux.
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    Il ne leur restait plus qu’une nuit. Jeremiah avait décidé qu’il serait dangereux de s’éterniser davantage.


    Lillian s’en moquait. Elle refusa de participer aux préparatifs de départ qui débutèrent au beau milieu de l’après-midi. « Je ne partirai d’ici que lorsque Serenity et Kyle seront arrivés ! » expliqua-t-elle quand Jeremiah lui en demanda la raison. Et elle ne se laissa pas davantage fléchir quand il lui affirma qu’ils seraient sûrement bientôt là.


    Elle resta seule dans la pièce déserte et lugubre au premier étage de la vieille bâtisse, croisant et décroisant les bras, faisant les cent pas devant la cheminée où le feu mourait déjà. Elle entendit les autres s’affairer, rire et discuter. De temps en temps, elle s’approchait de la fenêtre et les regardait transporter des caisses de provisions, des ustensiles de cuisine et autres objets de première nécessité vers l’appentis où étaient garés les véhicules. Encore une nuit. Et si ses enfants et leurs amis n’arrivaient pas d’ici là ? Elle consulta sa montre. Le temps filait trop vite.


    « Une voiture ! »


    Enfin, la sentinelle qui montait la garde sur le toit, armée d’une paire de jumelles, lança les mots tant attendus.


    Mais ce n’était qu’une voiture seule. Après un bref instant d’espoir, Lillian eut l’impression qu’un étau impitoyable se refermait sur son cœur.


    Jeremiah monta l’escalier à la hâte pour la rejoindre. « On dirait quelqu’un du réseau, dit-il. Kyle est peut-être en panne et s’est débrouillé pour nous faire savoir où le retrouver.


    — Tu crois ? » Elle n’avait pas pensé à cette explication. Elle s’y raccrocha désespérément. Une panne, oui, c’était envisageable vu l’âge de la voiture de Kyle. Et celle du jeune Indien ne valait pas mieux, si elle se souvenait bien.


    C’était bien un membre du réseau, mais les nouvelles qu’il apportait ne concernaient pas Kyle et ses compagnons.


    « La police est en chemin pour vous trouver, expliqua le messager, un homme maigre aux lunettes finement cerclées qui ressemblait à un professeur. Des unités spéciales entraînées à la lutte contre le terrorisme. Des véhicules blanc laqué, banalisés, neutres, transportant chacun dix hommes armés jusqu’aux dents. Et nous avons aussi entendu parler d’unités lourdes de police plus au sud. C’est une opération d’envergure qui est en cours.


    — Quelle certitude avons-nous qu’ils viennent bien ici ? demanda Jeremiah avec un calme qui parut presque inquiétant à Lillian.


    — Le convoi s’est arrêté à une station-service tenue par un ami. Il a saisi au vol le nom d’Albert Locust Road, la route principale d’où part celle qui mène à cette maison. C’est la seule à trois cents milles à la ronde à porter ce nom.


    — Combien de temps nous reste-t-il ?


    — Une heure tout au plus. »


    Lillian sentit son cœur s’emballer. Comme les autres, elle avait les yeux fixés sur Jeremiah.


    « Nous partons tout de suite, décida-t-il, la mine sombre. Dépêchez-vous, s’il vous plaît, nous roulons dans dix minutes. »


    Il ne regarda pas dans sa direction, mais c’était la scène d’angoisse qui se jouait inlassablement dans l’esprit de Lillian depuis la veille. « Et les enfants ? » souffla-t-elle tandis que chacun courait réunir ses dernières affaires. Des bottes claquèrent dans l’escalier et un vacarme monta soudain des profondeurs de la vieille bâtisse comme si elle était sur le point de s’écrouler. « Comment Kyle et Serenity nous retrouveront-ils ?


    — Lillian ! » Jeremiah se tourna vers elle. « Je m’inquiète autant que toi, mais nous ne pouvons pas attendre plus longtemps. Cela n’avancera pas les enfants si on nous met en prison.


    — Mais ils ne nous retrouveront jamais ! »


    Il laissa échapper un gémissement impatient. « Nous laisserons un signe secret, dit-il. Kyle saura l’interpréter et il prendra contact avec nous. » Il fourra son inévitable carnet noir dans l’une de ses poches. « Viens, maintenant. »


     


    « Shit ! » lâcha Kyle en passant les jumelles à George. L’Indien les prit, les porta à ses yeux et garda le silence. Comme toujours.


    L’impatience faisait trépigner Serenity. Ils s’étaient arrêtés en bordure de route, à couvert de quelques arbres faméliques. Au loin, des gyrophares tournaient et une longue file de voitures formait un bouchon.


    Quand George baissa les jumelles, Serenity les lui arracha des mains et découvrit à son tour le barrage routier. Il y avait des policiers partout. La plupart étaient armés et ils contrôlaient chaque véhicule dans les deux directions, vérifiaient les papiers des conducteurs, inspectaient les coffres…


    « On ne passera jamais, si ? demanda-t-elle.


    — Je n’ai pas l’intention d’essayer, répondit son frère tandis qu’elle observait un agent en train de copier les informations d’un permis de conduire sur un portable ouvert sur le capot d’un véhicule. Nos parents nous ont donné des prénoms trop reconnaissables pour ça.


    — Tu veux dire qu’ils trouveraient facilement qui nous sommes ?


    — Évidemment. Combien d’autres Kyle Forrester Jones y a-t-il, à ton avis ? Sans parler de Serenity Jones. »


    La jeune fille sentit sa gorge se nouer. « Tu crois qu’ils ont capturé papa ?


    — Mouais, fit son frère. Si seulement je le savais. »


    Serenity passa les jumelles à Madonna. « Alors, que faisons-nous ? »


    Christopher était le seul à ne pas s’intéresser aux événements. Il se contenta de secouer la tête quand Madonna lui offrit de regarder avant elle.


    « Il faut changer d’itinéraire. » Kyle adressa un signe de tête à George. « Faisons demi-tour et voyons s’il est possible de contourner les barrages. Avec un peu de chance, ce remue-ménage n’a rien à voir avec nous ni le groupe de papa. »


    Une heure et deux barrages routiers plus tard, le doute n’était plus permis. L’opération policière visait bien Jeremiah Jones et les siens. Aucun passage n’était plus possible vers le point de rendez-vous.


    « Tu peux t’affranchir des routes », fit remarquer Christopher d’un ton bourru. Un muscle tressautait le long de sa mâchoire inférieure. « C’est un véhicule tout-terrain. »


    Kyle lui lança un regard sceptique et désigna du doigt la voiture de George. « Oui, mais pas celle-là.


    — Il n’y a qu’à la garer quelque part et continuer tous ensemble dans la tienne. »


    Au même instant, ils entendirent un bruit de rotor. Levant la tête, ils aperçurent un hélicoptère qui volait à haute altitude suivant une ligne reliant les barrages routiers entre eux.


    « Voilà qui résout la question », fit Kyle en rangeant les jumelles dans leur étui.


    Christopher se mordit les lèvres puis exhala profondément. « Saleté ! »


    Serenity eut une illumination soudaine. Une idée qui lui redonna de l’espoir. « S’ils avaient déjà attrapé papa, ils n’auraient plus besoin de barrages routiers, tu ne crois pas ? À mon avis, le groupe s’en est tiré. »


    Kyle eut une moue pensive. « C’est bien possible.


    — Et alors ? Vous n’avez rien prévu pour ce cas de figure ? Pour rester en contact avec les autres ? »


    Il acquiesça, la mine sombre. « Ce qui était prévu, c’était d’attendre le départ de la police, de nous rendre au point de rendez-vous et de chercher un signe codé qui nous remettrait dans la bonne direction.


    — Un code ? » Serenity secoua la tête. « La police va sûrement surveiller l’endroit, non ? Au cas où des retardataires s’y présenteraient.


    — Bien sûr, les indices n’auront pas été laissés directement sur place. » Kyle plissa les paupières. « Nous les trouverons à l’intersection de la voie principale et de la route menant à la maison abandonnée.


    — Quel genre d’indices ? demanda Madonna.


    — Un code. Un ensemble de signes qui, pris isolément, ne ressemblent pas à un message. Des encoches sur des troncs d’arbre, des marquages à la peinture, des traits sur des cailloux. Ils indiquent l’emplacement où un récipient contenant des informations plus précises a été enterré.


    — Parfait, répondit la jeune Indienne, soulagée. Alors il n’y a qu’à attendre qu’ils s’en aillent. »


    Ils avaient oublié un détail, Serenity en était certaine, sans parvenir à mettre le doigt dessus. Puis son regard croisa celui de Christopher et elle comprit. « Le réseau est encore actif ici, n’est-ce pas ? » dit-elle d’une voix sourde.


    Christopher répondit d’un hochement de tête.


    « Vraiment ? » Kyle posa sur lui un regard consterné. « Nous ne sommes qu’à quelques milles du point de rendez-vous et il se trouve dans une zone blanche, j’en suis certain. »


    Christopher se massa la tempe. « C’est possible, mais ici il y a du réseau.


    — Shit ! » Kyle sortit la grande carte routière et la déplia sur le capot. « Je ne sais pas où trouver une autre zone blanche dans la région. »


    Un éclair de panique brilla dans les yeux de Christopher. « On ne va quand même pas refaire tout le trajet en sens inverse ? »


    Tout en étudiant la carte, Kyle serrait les mâchoires. Serenity vit la cicatrice rougir sur son front. C’était toujours mauvais signe.


    « George, dit-il, si nous allions vers le nord, en direction de la réserve des Pieds-Noirs ? Il y a du réseau là-bas ? »


    George s’approcha. « Par endroits seulement, les Indiens ne sont pas de bons clients. Mais à Browning et dans les environs, il fonctionne. » Il fixa la carte, le visage impassible. « Non, je ne crois pas que nous réussirions à rejoindre aujourd’hui les zones de la réserve dépourvues de couverture. C’est trop loin. »


    Serenity se pencha sur la carte à son tour, cherchant à comprendre de quoi ils parlaient. Mais elle n’avait jamais bien su lire les cartes. « Pourquoi pas ? Quelle taille fait donc la réserve ?


    — Un peu plus de deux mille milles carrés, répondit George en pointant le doigt vers une grande zone colorée en gris qui s’étendait du nord du Montana jusqu’à la frontière canadienne. Ce n’est rien comparé à l’ancien temps mais, pour notre problème actuel, c’est beaucoup trop grand. »


    Kyle tapota du doigt une zone de la carte à dominante marron. « Alors il faut repartir en direction des Rocheuses, il n’y a pas d’autre moyen. »


    Il lança un bref regard à Christopher, un regard singulier que le jeune homme ne remarqua pas. Serenity, elle, ne s’y méprit pas : il y aurait eu un autre moyen. Ils auraient pu se séparer de Christopher et de sa puce qui les mettait tous en danger.
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    Ils roulèrent longtemps. Le voyage ne semblait pas vouloir prendre fin. Au crépuscule, ils roulaient encore. À la nuit tombée, ils roulaient toujours. « Viens t’asseoir devant avec moi », lui dit Kyle en cours de route, et Christopher le rejoignit. « Hé, ne t’endors pas ! » dit-il plus tard, et Christopher s’efforça de rester éveillé.


    « Ce serait vraiment bien d’arriver rapidement, déclara-t-il quand la sensation d’avoir un morceau de fer incandescent au milieu du cerveau devint insupportable.


    — Bien sûr, répondit Kyle. Allez, tout le monde, un petit effort ! Il faut qu’on parle ; parler empêche de dormir. Ou préférez-vous que je mette de la musique ? Quelque chose qui bouge ? Du métal ?


    — Non, surtout pas ! » s’exclama Christopher, horrifié.


    Ils étaient quatre dans la voiture : Kyle, Serenity, Madonna et lui. George suivait au volant de son antiquité.


    Il le suivait, lui, l’exemple type de l’homme blanc malade de son intelligence, avec sa fièvre cérébrale, son pseudo-bon sens. Lui qui réfléchissait à tout. Oui, mais voilà : Christopher ne réfléchissait plus, trop occupé à garder les yeux ouverts.


    Madonna était en train de raconter les difficultés rencontrées pour apprendre à jouer de la guitare, les gens qui disaient : « Dis donc, tu es indienne, pourquoi ne joues-tu pas d’instruments indiens ? Joue de la flûte ! Apprends le tambour ! Tout sauf l’instrument des cow-boys !


    — Et alors ? Comment as-tu fait ? demanda Serenity.


    — Ma mère travaille au Bureau des affaires indiennes comme traductrice. Elle a réussi à trouver un professeur de musique pour moi hors de la réserve. La route était longue pour aller aux cours. »


    Bientôt, Christopher n’écouta plus que d’une oreille distraite. Comment on écrivait des chansons. Comment on les trouvait d’abord géniales puis, au bout d’un moment, ennuyeuses, insipides… mortelles, quoi. Que c’était la raison pour laquelle Madonna n’avait jamais trouvé le courage de chanter ses morceaux à quelqu’un. Qu’elle avait envisagé d’effacer la vidéo sur Internet. Qu’elle ne l’avait pas fait pour ne pas fâcher sa cousine qui s’était donné tant de mal avec le montage. Et ainsi de suite.


    « Dis donc, fit soudain Kyle, tu n’as pas envie d’un café ? »


    Il fallut un moment à Christopher pour saisir qu’il s’adressait à lui. « Je n’aime pas le café.


    — Autre chose, alors, pour te tenir éveillé. Un Coca ?


    — Oui. Bonne idée. »


    La dernière canette de la réserve fut pour lui. Ils s’arrêtèrent un peu plus tard et Kyle refit ses stocks, prit de l’essence. Tout le monde en profita pour se dégourdir les jambes. Et le point dans sa tête pulsait obstinément, résistait à son contrôle, guettait le moment où il se relâcherait, s’assoupirait, s’endormirait.


    Pourquoi ne pas abandonner, lâcher prise ? La Cohérence finirait par l’avoir, au bout du compte, alors à quoi bon repousser l’échéance ?


    Encore une de ces stations-service… Combien y en avait-il dans ce foutu pays ? Des milliards ? Elles étaient toutes pareilles, toutes pareillement laides. George avait raison : l’homme blanc avait abîmé le pays. C’était à vomir partout où il avait construit, surtout quand on se représentait ce qu’il y avait avant.


    Garder les yeux ouverts. Résister.


    Mais c’était dur, trop dur…


    Kyle était toujours en train de faire le plein. Autour de lui, les autres s’étiraient, se livraient, sans grand enthousiasme, à quelques mouvements d’assouplissement. Christopher, un peu à l’écart, scrutait les ténèbres, se demandant s’il ne ferait pas mieux de partir à pied, de disparaître dans la nuit et de les laisser continuer sans lui. Il pourrait s’asseoir quelque part et relâcher son contrôle. S’endormir une dernière fois en tant que Christopher Kidd et se réveiller dans la Cohérence.


    Retrouver cette puissance ! Redevenir omniscient, gigantesque, incandescent, intelligent comme une supernova… et merde à toutes ces histoires d’individualité ! Qu’y avait-il de si génial à être Christopher Kidd ? Un marginal, un échalas à la peau blême que les filles ne regardaient pas, sauf quand il s’agissait de les rendre célèbres. Comment leur donner tort, se dit-il en apercevant son reflet dans la vitre de la station-service, silhouette improbable et bancale dans la lumière blafarde des néons ? S’il avait été une fille, il se serait évité lui-même.


    Meilleur pirate informatique au monde. Rien à cirer !


    Tout cela, il pouvait le laisser derrière lui. La tentation était forte. Il pouvait oblitérer le passé sans difficulté ni complication, sans effort ni travail : il lui suffisait de relâcher le contrôle sur sa puce et d’attendre. Le tourbillon noir reviendrait l’aspirer et le projetterait dans le royaume surhumain de la Cohérence, un royaume qui s’étendait à la Terre entière et qui, un jour, embrasserait toute l’humanité. Un royaume où le soleil ne se coucherait jamais.


    C’était l’affaire d’une seconde. Qu’il le décide et c’était chose faite. Pourquoi pas, après tout ? Sa résistance ne lui apportait que souffrance, épuisement et solitude.


    Qu’avait-il donc trouvé si mauvais, si repoussant, si contre nature à faire partie de la Cohérence ? Pourquoi avait-il eu si peur ? Il ne s’en souvenait pas.


    Tout pouvait s’arranger, il suffisait de le décider…


    « Christopher ? »


    Il tourna la tête vers Serenity.


    « Tu viens ? dit-elle. On reprend la route. »


    Ses cheveux couleur de sable brillaient dans la lumière des projecteurs qui éclairaient les pompes. Elle était pâle. Elle avait l’air fatiguée. Et seule.


    « Oui, répondit-il en se mettant en marche mécaniquement. J’arrive. »


     


    Le Coca était efficace. Davantage de Coca l’était plus encore. Le pack fut bientôt vide et il se retrouva dans un état singulier, entre la veille et le sommeil. « Je ferais peut-être mieux d’essayer le café », dit-il enfin.


    Serenity était en train de raconter ses aventures d’enfance en forêt avec sa famille.


    « Du café, répéta Kyle. Pas de problème. »


    Quelques kilomètres plus loin, ils s’arrêtèrent à un drive-in. Une femme aux cheveux peroxydés, l’air parfaitement réveillée, leur tendit un plateau en plastique avec six gobelets de café, que Kyle fit passer à Christopher. « Tiens. Goûte-moi ça. »


    L’odeur lui souleva le cœur, mais il se força et prit le gobelet le plus petit. Il ôta le couvercle et trempa les lèvres dans le breuvage noir fumant. L’amertume était insupportable.


    Tant pis. Il n’avait pas le choix. Après tout, ce n’était pas grand-chose. Il porta le gobelet à sa bouche d’un geste décidé et en avala le contenu d’une traite.


    Ça secouait, mais il se sentit aussitôt plus vif.


    « Direct avec l’expresso ? fit Kyle dans un sourire après avoir payé. Quand tu te lances, tu ne fais pas les choses à moitié ! Je te comprends. Mais tu peux aussi ajouter du sucre et du lait, ça améliore le goût et ça ne change rien à la teneur en caféine. »


    Christopher ingurgita trois gobelets supplémentaires avant d’être définitivement écœuré.


    « C’est bon, dit Kyle, les autres sont pour moi. Ils ne me feront pas de mal. »


    Et ils reprirent la route. Interminablement. Christopher avait l’impression qu’ils atteindraient bientôt le Pacifique ou l’Alaska. Voire la Russie.


    Les filles s’étaient endormies depuis longtemps sur la banquette arrière. Serenity avait la figure enfouie dans sa veste suspendue à un crochet à côté d’elle, le visage de Madonna disparaissait derrière un rideau de cheveux. L’une d’elles ronflait légèrement.


    Christopher décida de jouer les copilotes pour rester éveillé. Ses yeux le brûlaient, la puce dans son cerveau était toujours aussi incandescente, mais il s’en moquait à présent, qu’elle continue donc. Il suivait leur itinéraire du doigt sur la carte, cherchait les panneaux de signalisation, fermait les yeux quand ils croisaient des voitures qui l’éblouissaient…


    « Hé ! » On le secouait. C’était Kyle. « Ne t’endors pas, Chris ! Hé-ho ? Tu m’entends ? »


    Christopher cligna des paupières. « Oui, oui, se hâta-t-il de répondre. Je ne dors pas.


    — C’était bien imité, alors !


    — Je n’ai fermé les yeux qu’un instant… » Pourtant, il la sentait, cette lourdeur qui plombait chaque fibre de son corps. Et cette indolence dans les paupières qui paraissaient guetter le moment où il cesserait le combat pour se fermer tout à fait. « Mais ce serait bien d’arriver vite.


    — Tu sens toujours le réseau ?


    — Oui.


    — Vive le progrès ! »


    Kyle faisait de son mieux pour le tenir éveillé. Il racontait des blagues, des anecdotes sur ses interventions avec la Croix-Rouge, essayait de lui faire dire ce qu’il pensait de l’écologie, l’interrogeait sur ses études. Mais Christopher n’en pouvait plus. Chaque mot prononcé le mettait à la torture.


    « Il nous faut quelque chose de plus fort pour toi », décida soudain Kyle en bifurquant pour suivre un panneau indiquant une ville de taille moyenne. George se porta à leur hauteur, baissa la vitre et demanda ce qui se passait.


    « Je cherche un drugstore ouvert, répondit le frère de Serenity. Il nous faut quelque chose pour que Christopher ne s’endorme pas.


    — O.K. » fut la réponse laconique de l’Indien.


    Ils poursuivirent leur chemin. Les routes étaient désertes et sombres. Quelle heure était-il ? Christopher l’ignorait, mais il savait en revanche qu’il ne s’endormirait pas. Plus maintenant. Il se sentait hors de danger. C’était l’occasion de réfléchir aux questions soulevées par George…


    « Je reviens tout de suite. » La voix de Kyle. Il claqua la portière si fort que la voiture vibra, mais les filles ne soulevèrent pas même une paupière.


    Christopher se pencha pour observer le déroulement de l’opération. Derrière l’immense vitrine, la lumière était allumée, mais le drugstore était désert. Kyle, l’unique client, parlait à un homme derrière le comptoir. Lequel ne cessait de secouer la tête, l’air revêche. Étrange, le comptoir était fermé par un grillage. Était-ce possible ? Kyle continuait d’argumenter en gesticulant furieusement. Enfin, un billet et une petite boîte changèrent de propriétaire.


    « Tiens, prends-en deux », dit Kyle en remontant dans la voiture et en lançant la boîte à Christopher. Un nom à consonance médicale y était inscrit. Christopher l’ouvrit, appuya sur le blister pour extraire deux cachets et les avala avec une gorgée d’eau.


    Ils reprirent la route et quittèrent enfin les zones habitées pour plonger dans une obscurité cosmique. Ils ne voyageaient plus sur Terre, comprit soudain Christopher, mais s’enfonçaient dans les profondeurs de l’univers. Le 4x4 était un vaisseau spatial, le moteur un réacteur dont émanait la mélodie surnaturelle de l’énergie de fusion et de la puissance de l’acier. Il l’entendait parfaitement, c’était le chant des anges mécaniques.


    « Ce que tu racontes n’est pas très clair », fit remarquer Kyle. Christopher prit conscience qu’il parlait à voix haute. Il éprouvait le besoin viscéral de faire partager aux autres ce qu’il ressentait. Rien de mal à cela, si ?


    « Attends, attends, je ne comprends pas la moitié, poursuivit-il. Qu’est-ce qu’il m’a vendu, ce type ? »


    Pourquoi ? Il ne faisait que réfléchir. Ce voyage interstellaire était l’occasion d’ouvrir les yeux sur un certain nombre de questions. Par exemple, sur ce que George Serpent-Furieux avait dit. L’homme blanc, l’intelligence, tout ça. La fièvre dans la tête.


    Il n’était pas impossible que lui, Christopher Kidd, soit apparenté, par sa branche paternelle, à un colon arrivé dans ce pays des siècles plus tôt et qui aurait, pourquoi pas ? combattu les ancêtres de George. Dans ce cas, il pouvait affirmer qu’il n’était pas coupable personnellement. À vrai dire, ce n’était qu’une théorie. Il ignorait le nom de ses arrière-grands-parents et aurait été bien incapable de remonter aussi loin dans son arbre généalogique. Néanmoins, le concept avait ceci de pertinent qu’il soulignait le lien entre toutes choses, la relation entre tous les hommes, même si, bien souvent, on voyait la vie autrement.


    « Eh bien ! mon gars, tel fut le seul commentaire de Kyle. J’espère que tu as encore le contrôle de ta puce. »


    La puce ? Mais oui, il la maîtrisait. Elle ne tressautait même plus. Ce qui l’amena à une autre idée : les upgraders avaient tout faux ! Puisque les hommes étaient liés entre eux de toute façon, quel intérêt de dupliquer ces liens au niveau technologique ? Si on donnait un fauteuil roulant à tout le monde, même à ceux qui savaient marcher, ils oublieraient bientôt comment mettre un pied devant l’autre parce que les muscles s’atrophiaient quand on ne s’en servait pas. La fièvre dans la tête, quelle idée ! On devait être bien bête quand on était aussi intelligent que la Cohérence.


    Tandis qu’ils filaient ainsi à travers les profondeurs de la Galaxie, un bruit leur parvint soudain de la banquette arrière. Un froufrou, un soupir, puis Serenity apparut entre eux, appuya les coudes sur les sièges avant et demanda d’une voix ensommeillée : « On roule toujours ? »


    Christopher tourna la tête, la dévisagea, déchiffra les messages codés qui se dissimulaient dans le dessin de ses taches de rousseur et reconnut, en un éclair aussi lumineux qu’interminable, qu’il y avait des gens auxquels on était davantage liés qu’à d’autres, et qu’en ce qui le concernait c’était Serenity qui se trouvait à l’autre bout de la connexion. Serenity, absolument ! Et rien n’était plus important à ses yeux que de la protéger contre la Cohérence, quoi que cela voulût dire et quel qu’en fût le prix.
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    Si l’on ignorait que Brendan Davenport était l’éditeur d’une revue spécialisée dans l’élevage des crabes et des crevettes, on le devinait dès qu’on entrait dans son bureau. On s’y retrouvait entouré d’aquariums où des animaux rougeâtres aux proportions étranges se promenaient sur du sable gris, paraissant suivre avec intérêt les activités autour du lourd bureau qui trônait au milieu de la pièce.


    Aux murs, les photos de crabes, de homards et autres crustacés se disputaient si bien la place avec les couvertures encadrées d’anciens numéros de la revue qu’il était difficile de se faire une idée de leur couleur. Quant au dessin du tapis, il se composait – sans surprise – de crevettes innombrables.


    Brendan lui-même, assis dans son fauteuil, n’était pas sans présenter une certaine ressemblance avec un crabe. Le crâne lisse et rougi, la silhouette trapue, la veste mal coupée qui formait une bosse dans la nuque et les poils de barbe clairsemés qui lui hérissaient le menton, Brendan Davenport ne passait pas inaperçu.


    Il resta parfaitement immobile tout le temps que Jeremiah parla, se contentant de le fixer d’un regard inexpressif.


    « Hum, fit-il à la fin du récit. Singulière histoire.


    — C’est le moins qu’on puisse dire, répondit Jeremiah, peu sûr de sa réaction. C’est pourquoi nous voulons tout faire pour en avertir le public. »


    Jeremiah Jones était accompagné de Russel Stoker. C’était leur troisième entrevue du même genre ce jour-là. Les deux rendez-vous précédents ne s’étaient pas vraiment bien passés. Leur première interlocutrice, éditrice d’un journal de SDF, les avait congédiés au bout de cinq minutes, en déclarant qu’elle n’avait pas de temps à perdre avec de telles sornettes.


    Entre-temps, Jeremiah avait peaufiné son discours sur les origines et les dangers de la Cohérence.


    « Je publie une revue dédiée à l’élevage de certains décapodes, expliqua posément Brendan Davenport tout en se massant les mains. L’article que vous envisagez serait… hum, très osé d’un point de vue thématique.


    — Comme je vous le disais, l’accès aux grands médias nous est malheureusement interdit. » Jeremiah posa une photo sur le bureau. « Voici à quoi ressemble la fameuse puce. » Il aurait pu lui en montrer une vraie, ils en avaient récupéré près de deux douzaines lors de l’opération en Californie et n’en avaient guère l’usage, mais il n’était pas encore prêt à aller aussi loin.


    Davenport prit la photo et l’étudia. « Mouais. Pour être honnête, monsieur Jones, je ne suis pas un spécialiste. Vous pourriez me montrer n’importe quoi, je serais bien obligé de vous croire sur parole.


    — L’idée ne vous effraie pas ? Que quelqu’un puisse venir vous implanter cette puce de force ? »


    L’homme avança le menton d’un air songeur avant de répondre. « Dans le village voisin, il y a un illuminé qui raconte à qui veut l’entendre que le monde est dirigé par des extraterrestres reptiliens déguisés en humains. Les présidents, les généraux, les dirigeants des multinationales… tous des aliens, d’après lui. » Il rendit la photo à ses visiteurs. « Ne vous méprenez pas, je ne range pas votre histoire dans la même catégorie. Mais il vient me voir depuis des années pour que je publie un article sur sa théorie. Des années. Je m’en suis toujours débarrassé en lui disant que ses extraterrestres n’avaient rien à voir avec mes crabes et mes crevettes, mais, si je publie votre histoire, que pourrai-je lui répondre la prochaine fois ? »


    Jeremiah lança un regard découragé à Rus et soupira. « Je n’en sais rien, Brendan. Vraiment rien. Je ne peux que vous prier de comprendre ma situation. Cette entité, la Cohérence, comme nous l’appelons, nous poursuit, mes compagnons et moi. Notre seule option est de nous défendre. Mais, pour cela, il nous faut des gens prêts à nous aider.


    — J’ai bien compris. Et je respecte votre travail autant que vous-même, monsieur Jones, soyez-en certain. J’ai lu deux de vos livres et c’est à vous que je dois de ne plus avoir de mobile. La vie est un paradis sans cet appareil, c’est sûr. Mais je crains que vous ne surestimiez mes capacités. Comme je le disais, ma spécialité c’est les décapodes. Les crevettes. Les amateurs de ces animaux ne forment pas vraiment le groupe d’influence le plus puissant du pays.


    — Je ne vous demande pas d’agir seul, expliqua Jeremiah avec toute la conviction dont il était capable. Ce que je cherche à mettre sur pied est une action d’envergure. Le plus grand nombre possible de petits médias indépendants qui publieraient le même article le même jour. Rien ne vous empêche de prendre vos distances avec mon texte dans votre éditorial si vous avez des doutes quant à son contenu. L’essentiel est qu’il paraisse. L’essentiel est que vous m’aidiez à diffuser la vérité. »


    Brendan Davenport se triturait frénétiquement les mains, puis il s’ébroua et dit : « À condition que d’autres participent. Je ne veux pas être le premier à vous suivre, encore moins le seul. Mais si vous parvenez à en convaincre d’autres en nombre suffisant, je marcherai avec vous.


    — Dix-neuf journaux et revues ont déjà accepté, ainsi que six chaînes de radio. Qu’en dites-vous ? »


    L’homme au crâne rouge crustacé fit la grimace. « Ce n’est pas suffisant. Il en faudrait trente à quarante.


    — J’atteindrai probablement ce chiffre à la fin de la semaine, déclara Jeremiah.


    — Bien. Alors recontactez-moi quand vous y serez. »


    Ils en restèrent là. Dans les aquariums, les crabes, alignés comme à la parade, semblaient regretter de les voir partir si vite.


    « Dix-neuf journaux et six chaînes de radio ? répéta Rus quand ils eurent rejoint la voiture. J’ai raté un épisode ? »


    Jeremiah mit la clé dans le contact. « Quand tu appelles des gens pour leur demander de t’aider à déménager, tu ne leur dis pas “tu es le premier, mais j’espère en trouver d’autres”. Non, tu annonces que tu as déjà réuni une dizaine de personnes, alors chacun se dit que c’est faisable et, au bout du compte, tout le monde vient et tu te retrouves avec quinze volontaires. Je n’y peux rien, c’est ainsi que ça marche. » Il alluma le moteur. « Quant à notre opération, nous ne la lancerons que si nous avons assez de monde avec nous. Une poignée d’articles disséminés dans quelques feuilles de chou nous feraient plus de mal que de bien.


    — D’accord, mais ça ne me plaît quand même pas de devoir mentir aux gens que nous sollicitons, dit Rus.


    — C’est ton droit. Pour ma part, je me dis que nous sommes en guerre, répondit Jeremiah en insérant adroitement la voiture dans la circulation. Et on ne gagne pas la guerre en respectant toujours la censure de sa conscience. »
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    À son réveil, Christopher avait la bouche affreusement sèche. Il ouvrit les yeux sur une clarté verte diffuse, certain que son crâne avait doublé de volume. Sa mémoire était embrouillée. Pendant leur interminable voyage nocturne, il avait eu une succession de révélations plus géniales les unes que les autres, dont il ne gardait aucun souvenir. D’ailleurs, à partir d’un certain point, c’était le trou noir. Il ignorait, par exemple, comment il avait fini dans ce sac de couchage.


    Il aurait tant voulu se réveiller frais et dispos, pour changer. Avec un reste de fatigue, pourquoi pas ? mais sans l’impression constante d’avoir été assommé avec une poêle à frire. Un lit normal dans une maison normale aurait été le bienvenu.


    Il se tourna péniblement. Le sac de couchage à côté de lui était vide. Bien, cela ne le surprenait guère. Les autres étaient déjà debout. Pourtant, il n’entendait aucun bruit, nulle conversation matinale autour du feu de camp ne lui parvenait.


    Il rassembla ses forces, roula sur le ventre et se redressa sur les avant-bras pour ouvrir la fermeture à glissière. La luminosité était forte. Très forte même. Quand il repoussa le pan de fermeture de la tente, il vit de l’herbe, des arbres et des insectes qui voletaient dans les rayons du soleil.


    Des pas. Quelqu’un approchait. Serenity. Elle se planta devant lui dans la lumière frémissante et demanda : « Alors ? Bien reposé ? »


    Christopher retint de justesse un gémissement. « À peu près », fit-il. Parler était plus difficile qu’il n’avait cru. « Il est déjà tard, non ?


    — Ça, tu peux le dire. Il est trois heures et demie. »


     


    Enfant, Serenity avait passé des journées entières à ne rien faire dans la forêt qui bordait la maison de ses parents. Assise par terre, elle se contentait de fixer le clair-obscur des arbres et des taillis en tendant l’oreille, absorbant avec délice le chant des oiseaux, le froufrou affairé des souris dans le sous-bois, le craquement sinistre des arbres, le bruissement de leur cime dans le vent. Abîmée dans l’observation des fourmis qui déplaçaient des aiguilles de pin ou des lambeaux d’écorce sans raison apparente, ou des oiseaux qui virevoltaient dans les hauteurs, elle perdait toute notion de temps et d’espace.


    Elle s’étonnait de ne s’en souvenir que maintenant.


    Quand il avait fallu aller faire des courses, elle s’était portée volontaire pour rester au camp, sous-estimant le temps qu’il faudrait aux autres pour revenir. Serenity était une fille de Californie, où les hypermarchés fleurissaient à chaque coin de rue.


    Kyle avait eu raison de penser que Christopher dormirait longtemps. En attendant, Serenity avait lavé la vaisselle du petit-déjeuner, fait un peu de rangement et puis… plus rien. Au début, elle avait paniqué : rien à faire ! Rien à lire ! Personne à qui parler !


    Elle allait mortellement s’ennuyer !


    Alors elle s’était assise, et soudain tout était redevenu comme autrefois. Paisible. Elle avait oublié combien la vie pouvait être tranquille.


    À force de vivre en ville, on finissait par s’habituer à l’agitation permanente, à l’obligation de s’affairer sans cesse, et par trouver intolérables les plus petits moments d’ennui. Pourtant, elle passait auprès de ses camarades de lycée pour la plus calme d’entre eux. Elle était celle qui freinait, que l’on trouvait trop lente… un peu ringarde, pour tout dire.


    Puis elle oublia le lycée et se contenta de rester assise, savourant chaque instant tel qu’il se présentait.


    Au bout d’un moment, elle entendit des bruits venant de la tente des garçons, laissant supposer que Christopher était en train de se réveiller. Serenity consulta sa montre : trois heures et demie.


    Elle se leva lentement et s’approcha de la tente.


    « Je me sens affreusement mal », bafouilla Christopher quand il eut enfin réussi à s’extraire de son sac de couchage. Il resta assis par terre et regarda autour de lui en clignant des yeux, gêné par la lumière. « En plus, j’ai l’impression d’avoir perdu une partie de ma mémoire.


    — Tu t’es écroulé dès que nous avons atteint une zone blanche, expliqua-t-elle. Et, avant ça, tu enchaînais des propos sans queue ni tête.


    — Par exemple ?


    — Tu me regardais en me pointant du doigt et en répétant : “C’est toi.”


    — Ah, fit-il. » Il baissa les yeux, embarrassé, fouillant vainement sa mémoire à la recherche de ce souvenir. « Et je n’ai pas précisé ma pensée ?


    — Non. Tu as seulement parlé du dessin de mes taches de rousseur et tu as dit… euh… je crois, qu’on était plus proche de certaines personnes que d’autres et que tout ça était bien mystérieux… enfin, tu vois. Ensuite, tu t’es mis à parler allemand et personne n’a plus rien compris. »


    Il soupira sans se lever. « Et comment me suis-je retrouvé dans mon sac de couchage ?


    — Quand nous nous sommes arrêtés, tu t’es réveillé, tu as déclaré que tu n’avais plus sommeil et que nous devrions attendre le lever du jour ensemble. Mais quand George et Kyle ont fini de monter la tente, tu t’y es retiré sans un mot et on ne t’a pas revu.


    — Oh là là ! » Il rentra la tête dans les épaules, l’air accablé. Il toussota et regarda encore autour de lui. « Où sont les autres ?


    — Partis faire des courses. Nous n’avons presque plus rien à manger.


    — D’accord.


    — Écoute, dit-elle, tu n’as pas à te sentir gêné. Kyle t’a donné je ne sais quels cachets, c’est la raison pour laquelle tu es dans le brouillard. Même si mon frère est secouriste et qu’il s’y connaît un peu en médicaments, je l’ai trouvé assez irresponsable de te les faire avaler.


    — Ça m’a aidé à ne pas m’endormir. C’était mieux que de tomber aux mains de la Cohérence. » Il leva la tête, son regard s’éclaircit comme s’il avait fini par retrouver la mémoire. Il la dévisagea avec insistance, cherchant peut-être dans ses éphélides le dessin dont il avait parlé la veille.


    « Quoi ? » fit-elle, espérant instamment qu’il ne la décevrait pas en faisant une plaisanterie stupide sur ses taches de rousseur. Elle les connaissait toutes, ces blagues, et elle en avait plus qu’assez.


    Mais Christopher se contenta de dire : « C’est pourtant vrai. Il y a des gens dont on se sent plus proche que d’autres. Je ne sais pas pourquoi. Ça ne dépend pas du temps depuis lequel on se connaît, on peut rencontrer quelqu’un et ressentir aussitôt cette liaison… ou un peu plus tard. Avec d’autres, elle ne s’établira peut-être jamais. »


    Serenity le regarda, surprise. Elle ne s’attendait pas à ça.


    Elle ne pouvait pas rester debout à le toiser, il fallait qu’elle s’assoie à sa hauteur. Elle le fit tout naturellement sans même y penser.


    Il garda le silence, baissa les yeux et se mit à arracher des brins d’herbe d’un geste machinal. Elle eut l’impression de revivre cet après-midi sur la plage de Santa Cruz, quand il lui était apparu pour la première fois.


    « D’accord, dit-elle enfin. Et qu’est-ce que ça veut dire ? »


    Peut-être, se dit-elle soudain, était-ce sa manière alambiquée de lui annoncer qu’il était tombé amoureux de Madonna. Après tout, elle avait bien vu les regards qu’il lui lançait.


    Qu’il se lâche donc ! Il ne croyait tout de même pas que ça la chiffonnait ?


    Christopher jeta un brin d’herbe. « En fait, ce que je voulais te dire… » commença-t-il avant de s’interrompre pour chercher ses mots.


    L’ennui, c’est que ça la chiffonnait. Beaucoup même. Bon sang !


    Les épaules de Christopher s’affaissèrent comme pour souligner son échec à trouver les mots adéquats. « Je ne sais pas comment te le dire. » Il releva la tête et la regarda. « En tout cas, j’ai décidé que la Cohérence ne toucherait pas à un seul de tes cheveux. C’est une promesse que je me suis faite à moi-même et je ferai tout mon possible pour la tenir. Serenity, je… »


    Il s’interrompit de nouveau. Serenity attendit en retenant son souffle.


    Au même instant, un bruit de moteur déchira le calme de la forêt. Christopher regarda par-dessus l’épaule de la jeune fille. « Ah, dit-il d’une voix soudain sans relief. Les voilà. »


    Justement maintenant, pensa Serenity.


    Christopher la regarda droit dans les yeux. « Justement maintenant », dit-il.
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    Le moteur de Kyle avait l’avantage qu’on le reconnaissait au bruit. Ils ne s’inquiétèrent donc pas en l’entendant vrombir au loin et attendirent tranquillement de voir le 4x4 émerger de la pénombre gris-vert de la forêt et s’arrêter dans un crissement de pneus bien plus près des tentes que la voiture de George ; laquelle n’aurait jamais survécu aux dernières longueurs sur le sol jonché de pierres et de branchages. Ils l’avaient donc laissée au bout du sentier forestier.


    Madonna n’était pas dans son état normal : elle trépignait sur le siège passager comme une forcenée. Le véhicule à peine arrêté, elle jaillit par la portière et s’écria : « J’ai joué de la musique dans la rue ! J’ai chanté ma chanson et les gens la connaissaient ! Certains ont même repris le refrain avec moi ! »


    Elle ne leur épargna aucun détail : la description de la galerie commerciale, George tendant aux badauds une boîte de conserve et les cent trente dollars ainsi récoltés. « Cent trente dollars ! Tu t’imagines ? » Une fille lui avait même assuré que sa voix sonnait complètement vrai ! « C’est délirant, non ? Personne n’a eu l’idée que ça pouvait être moi ! »


    George regardait sa sœur s’échauffer, impassible et silencieux comme à son habitude.


    « Ma première grande apparition en public, poursuivit Madonna. C’était génial ! »


    Christopher lança un regard à Serenity. Elle non plus ne paraissait pas partager entièrement l’enthousiasme de son amie.


    « Il a fallu que je la force à partir, intervint Kyle, l’air fâché. Sinon elle serait toujours là-bas en train de chanter. » Faisant le tour de la voiture, il ouvrit le coffre. « Et qui a dû faire les courses tout seul ? Moi, naturellement !


    — Oui, mais c’est moi qui les ai payées ! » lança Madonna, triomphante. Elle se détacha de Serenity, contourna Kyle en sautillant et sortit sa guitare du 4x4. « Cent trente dollars ! Et il en reste même un peu ! » Elle fit résonner quelques accords. « Il faut recommencer dès demain.


    — Tant qu’on a la paix ce soir », laissa tomber Kyle, et Madonna cessa aussitôt.


    Se tournant vers Christopher, Kyle reprit : « Il y avait là-bas une petite boutique d’électronique. Un boui-boui plein à ras bord de pièces en tout genre, et, au milieu, deux types négligés qui portaient des chemises de trappeur parsemées de trous de brûlures. À cause des soudures, j’imagine. En tout cas, le décor inspirait tellement confiance que j’ai décidé d’entrer et de demander comment faire pour isoler un téléphone mobile. »


    Christopher plissa le front. « Pour quoi faire ?


    — Tout simplement parce que je n’ai pas envie de recommencer une équipée comme celle d’hier si je peux l’éviter. J’y suis donc allé et je leur ai dit : “Hé les gars, je voudrais isoler un mobile pour qu’il ne reçoive plus le réseau même en zone couverte, comment je fais ?” »


    Christopher essaya de se représenter la scène. « Ils n’ont pas trouvé l’idée bizarre ?


    — Si. L’un d’eux m’a dit que je n’avais qu’à éteindre l’appareil. L’autre m’a expliqué que les téléphones modernes sont équipés d’un mode avion, qui neutralise l’émetteur même quand l’appareil est allumé. Je suis au courant de tout ça, j’ai répondu. Finalement, ils ont réfléchi et ont conclu que le plus efficace serait une boîte en fer épais, tapissée à l’intérieur d’argent ou de cuivre, avec un couvercle à vis et un joint métallique.


    — Ah, fit Christopher ironiquement. C’est pratique.


    — Bien sûr, répondit Kyle avec un petit geste de la main. Je lui ai dit que ça ne collerait pas. Qu’il fallait pouvoir respirer sous l’isolation.


    — Et tes questions n’ont pas éveillé leurs soupçons, tu en es sûr ? Ils ont peut-être déjà appelé la police depuis longtemps. »


    Kyle secoua la tête. « Je leur ai servi une histoire crédible. J’ai dit qu’un de mes amis avait une copine qui le surveille constamment par téléphone quand ils n’étaient pas ensemble. C’est plausible, beaucoup de gens ont un conjoint d’une jalousie maladive. J’ai dit que je voulais bricoler un abri parfaitement isolé pour cet ami fictif, où nous pourrions nous retrouver sans être dérangés pendant qu’elle se rongerait les sangs sans réussir à le joindre.


    — Et ils ont gobé ça ?


    — Ils connaissent des gens dans le même cas et ils ont trouvé l’idée brillante. » Kyle sortit du coffre un carré d’étoffe réticulée d’un rouge doré scintillant qui ressemblait à une moustiquaire pour millionnaires. « Tiens. C’est un grillage d’isolation souple en alliage de cuivre. Nous l’avons testé. Nous y avons enveloppé un mobile puis nous l’avons appelé à partir du téléphone fixe sur le comptoir. Il n’a pas sonné. Il n’y avait pas de liaison. » Il tendit l’objet à Christopher d’un air triomphant.


    Christopher s’en saisit et le déploya. Le grillage métallique mesurait environ soixante centimètres sur soixante. « Un peu petit pour un abri, non ?


    — Il m’a coûté assez cher comme ça. Je leur ai dit que je voulais d’abord le tester. » Kyle sourit malicieusement. « Bien sûr, ton look risque d’en prendre un coup : il faut te le mettre sur la tête et l’attacher sous le menton sans serrer… L’idée étant de te permettre de dormir, si nécessaire, en dehors des zones blanches. »


    Christopher réfléchit un instant, mobilisant ses connaissances sur la radiotéléphonie, et soupira. « Ça ne marchera pas.


    — Si, ça a fonctionné. Nous l’avons testé.


    — Les réseaux de radiotéléphonie utilisent des fréquences à longueur d’onde de l’ordre du centimètre. En d’autres termes, l’isolation ne peut être efficace que s’il n’y a pas d’ouverture. » Christopher posa le filet sur sa tête et le referma sous le menton. « Tu vois ? La gorge reste à nu.


    — D’accord, mais ce serait un peu trop demander que de te couper la tête.


    — Ce que je veux dire, c’est qu’une ouverture, même de la largeur d’un doigt, suffit pour permettre la réception et donc l’établissement d’un radio contact. C’est pourquoi les mobiles fonctionnent à l’intérieur des voitures. Vis-à-vis de la foudre, la carrosserie fait office de cage de Faraday et protège les occupants, mais ça ne les empêche pas de téléphoner. Parce qu’il y a des fenêtres qui permettent aux ondes de passer. »


    Kyle fronça les sourcils. La cicatrice sur son front rosissait, ce qui n’était jamais bon signe. « Où veux-tu en venir ?


    — Ça marcherait peut-être si je m’enroulais entièrement dans un filet de ce genre, je ne sais pas, mais en l’état il n’y a rien à faire.


    — Bon sang ! » Kyle décocha un coup de pied rageur dans un caillou et s’éloigna de quelques pas. « Tu veux savoir ce qu’a coûté ce machin ? Et maintenant il faudrait… Non, pas question ! Je ne vais pas te croire sur parole. Nous allons faire un test. »


     


    Il fut impossible de l’en dissuader. Christopher n’eut d’autre choix que de monter avec lui en voiture, le filet d’isolation et une cordelette à la main.


    « Commencez donc à préparer le dîner, lança Kyle aux autres. Nous serons de retour dans une heure. »


    Il manœuvra pour faire demi-tour et accéléra brusquement, faisant gicler de la terre mêlée de cailloux et de bouts de bois.


    « C’est un test probant, non ? » insista-t-il alors qu’ils dépassaient la voiture de George et s’engageaient sur le chemin forestier, remontant la pente à vive allure. « J’avance jusqu’à ce que le réseau revienne et que ta puce se réveille, tu enroules le filet autour de ta tête et, si l’isolation fonctionne, tu ne sens plus rien.


    — Oui, fit Christopher d’une voix désolée, certain que ça ne marcherait pas. Si l’isolation fonctionne, la puce se calmera.


    — Exactement », conclut Kyle, satisfait, en passant la vitesse supérieure.


    Au bout d’une demi-heure environ, le réseau redevint perceptible. La puce de Christopher s’activa mais il en prit aussitôt le contrôle. « On continue encore un peu », dit Kyle quand Christopher l’en eut averti.


    Dix minutes plus tard, ils parvinrent à un parking pour poids lourds. Deux semi-remorques chargés de grumes s’y trouvaient déjà et les chauffeurs discutaient paisiblement, une canette de bière à la main. L’aire était assez vaste pour accueillir une douzaine d’autres véhicules du même format.


    « Ils viennent du Canada et s’arrêtent ici pour la nuit », expliqua Kyle en roulant vers l’autre extrémité de la surface asphaltée. Il éteignit le moteur. « Alors ? Il y a du réseau ? »


    Christopher acquiesça. « Et pas qu’un peu.


    — Je m’en doutais, il me semble avoir vu un répéteur près des toilettes. Alors, tu essaies ? »


    Il n’avait plus le choix. Christopher déplia le carré scintillant et le posa sur sa tête. Les pans retombèrent devant ses yeux et nimbèrent le paysage d’une clarté dorée. Il réunit les pointes sous son menton et les attacha aussi serré qu’il put avec la cordelette.


    « Alors ? » fit Kyle, plein d’espoir.


    Christopher était navré de le décevoir.


    « Rien n’a changé, la réception est toujours aussi forte », murmura-t-il tout en se demandant quelle tête il pouvait bien avoir. Il n’avait pas envie de vérifier dans le miroir, mais il ne serait sûrement pas passé inaperçu s’il avait dû adopter cet accoutrement pour le reste du voyage.


    Kyle réfléchit, l’air renfrogné. Il bougeait la mâchoire inférieure comme s’il lui fallait mâcher le problème pour le résoudre. « Bon, nous allons retourner là où tu as commencé à sentir le réseau. Ça marchera peut-être là-bas. Ce serait déjà bien de pouvoir nous contenter de zones à faible réception. »


    Cela ne changerait rien à l’affaire, mais Christopher n’osa pas le lui dire.


    Il avait raison, bien sûr. L’isolation ne devenait efficace que sur les vingt ou trente derniers mètres, et encore, seulement quand il inclinait la tête du bon côté. Dans ces conditions, bouger dans son sommeil pouvait lui être fatal.


    « C’est pas vrai ! murmura Kyle, découragé. Qu’est-ce qu’on va faire ? Tapisser entièrement le coffre et te trimbaler dedans ? » Il secoua aussitôt la tête. « Impossible. Il faudrait que Madonna chante encore longtemps avant qu’on ait assez d’argent pour un filet d’isolation de cette taille. En plus, les gars du magasin ont dit qu’ils devaient le commander et que ça prendrait au moins deux semaines.


    — Une autre idée nous viendra peut-être, fit Christopher timidement, davantage pour apaiser Kyle que par réelle conviction.


    — Comprends-tu le problème ? demanda le frère de Serenity. Nous devons absolument entrer en contact avec le réseau de mon père pour savoir où retrouver le groupe. La plupart de ces gens vivent dans des régions assez densément peuplées. Tu te souviens de la procédure, tu étais là à notre premier voyage vers le camp. Et il n’y a malheureusement pas de zones blanches dans ces endroits.


    — Oui, répondit Christopher. Je comprends. »


    Ce n’était pas très compliqué : ils n’y arriveraient pas. Point final.
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    Cette nuit-là, le groupe de Jeremiah trouva refuge dans un vieux hangar qui abritait autrefois les avions dévolus à l’arrosage d’herbicides et de pesticides sur les champs qui s’étendaient aux alentours à perte de vue. Il était abandonné depuis longtemps. Des traces révélatrices témoignaient que des jeunes s’y retrouvaient parfois pour s’amuser à leur manière. Les courses de moto d’un bout à l’autre de la grande halle semblaient leur passe-temps favori et, à en juger par les bosses et les traînées de peinture métallisée sur les parois en tôle ondulée, il était de bon ton de freiner le plus tard possible. Par endroits, la rouille avait creusé des trous dans la toiture, mais il ne pleuvait pas et seule la clarté de la lune s’infiltrait.


    Le local n’avait rien d’un abri douillet et confortable. Les fugitifs avaient pourtant garé les voitures en rond, à la manière des colons d’autrefois, et ils avaient dressé le grill au milieu, mais les flammes projetaient des ombres gigantesques qui vacillaient sur les murs du hangar, leur donnant plus que jamais l’impression que le monde les avait abandonnés.


    Ils avaient roulé toute la journée, d’un contact à l’autre, et tous les entretiens s’étaient plus ou moins déroulés sur le même mode. On les avait accueillis avec réserve et scepticisme, et nul n’avait voulu s’engager à leur côté. Ils n’avaient réussi à convaincre personne alors même que Jeremiah avait pris le risque d’apparaître à la plupart des rencontres malgré l’avis de recherche du FBI.


    « Revenez quand vous aurez plus de monde » était resté leur meilleur résultat, et Jeremiah avait désormais la certitude qu’ils n’atteindraient pas le minimum de publications qu’ils s’étaient fixé.


    Et il commençait à s’inquiéter sérieusement pour Kyle, Serenity et leurs amis. Il ne savait plus que dire pour rassurer Lillian. Des informateurs leur avaient appris que les barrages routiers avaient été levés le soir même de leur fuite. Kyle avait eu tout le temps de trouver les indices et de les rejoindre, ou au moins de se mettre en contact avec eux via le réseau. Pourquoi ce retard ? Pourquoi ce silence ?


    Il y avait une explication logique, forcément. Il s’interdisait de penser qu’il ait pu arriver quelque chose à l’un de ses enfants.


    La fourchette à la main, Jeremiah Jones laissa courir son regard sur les membres du petit groupe et eut soudain l’impression de devoir prendre la parole pour leur redonner courage.


    Si seulement il savait quoi dire.


    Il aurait lui-même eu besoin de quelqu’un pour lui faire reprendre confiance. Brian avait toujours joué ce rôle, à sa manière bourrue et laconique. Melanie aussi, qui, d’un bref sourire, d’un regard ou d’un geste, savait parfois lui donner l’impression d’être sur la bonne voie.


    Mais Brian les avait quittés et, depuis qu’il avait amené Lillian au camp, Melanie avait pris ses distances.


    Il n’avait jamais voulu de ce rôle de meneur, lui qui n’aspirait qu’à vivre en harmonie avec la nature, entouré de gens partageant ses convictions. Tout était arrivé malgré lui. Et la voie qu’il avait choisie venait de le mener dans une impasse.


    Au même moment, Neal Lundkvist leva la tête, passa la main dans ses cheveux blancs et interrompit le silence d’une voix timide. « Est-ce que vous vous êtes déjà demandé si nous étions vraiment du bon côté ? »
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    Un dîner les attendait à leur retour dans la forêt. Les sempiternels haricots en boîte accompagnés de pain de mie avaient enfin cédé la place à de la salade fraîche et du poulet rôti froid. C’était le seul point positif.


    « Je vais retenter le numéro d’urgence, conclut Kyle après avoir résumé la situation pour les autres. Quelqu’un finira peut-être par répondre.


    — Combien de fois as-tu essayé quand vous étiez en ville ? demanda Serenity.


    — Souvent, répondit Madonna. À chaque cabine téléphonique.


    — Quatre ou cinq fois, fit Kyle.


    — Et si plus personne ne décroche jamais ?


    — Alors il faudra faire preuve d’imagination. »


    Christopher garda le silence. Lors de son premier voyage en compagnie de Kyle et Serenity, il avait fait l’expérience de la prise de contact avec le réseau de Jeremiah : on collectait des informations en plusieurs endroits, on les mettait en commun pour obtenir l’adresse d’une maison où l’on se rendait, attendant qu’on vienne vous chercher. Cela pouvait durer des jours. Dans la situation actuelle, peut-être une semaine ou davantage.


    En pleine ville. En plein territoire couvert par le réseau.


    Impossible.


    Il observait Serenity qui échafaudait des stratégies avec son frère, évoquant le nombre de places dans les tentes et l’état des provisions. Il se remémora les moments précédant le retour des autres. Il avait eu l’impression de pouvoir lui faire une confidence sans savoir lui-même précisément de quoi il voulait parler. Mais il était certain que son secret aurait été bien gardé.


    Dommage, l’instant s’était envolé et ne reviendrait sans doute jamais. Communiquer était redevenu difficile. Il l’observa, vit la fatigue dans ses yeux, entendit l’épuisement dans sa voix. Il voulait toujours la protéger… mais il ne savait plus comment faire.


    Madonna fit une remarque que le frère et la sœur Jones repoussèrent d’un même mouvement de tête. Il était question de Seattle.


    Elle n’avait vraiment que sa musique en tête. Il commençait à en avoir assez de ne l’entendre parler de rien d’autre. Mais elle l’avait embrassé, c’était difficile à oublier.


    Il posa son assiette. La salade ne réchauffait pas et il avait froid malgré le feu de camp. Sans doute un effet secondaire de la nuit précédente.


    Il se souvint d’un pull fin qu’il pensait avoir fourré dans ses bagages à la hâte et se leva pour aller jusqu’à la tente. Il fouilla dans ses affaires mais n’en trouva nulle trace. Son sac de marin était bien pratique à faire, il suffisait d’y empiler pêle-mêle ce qu’on voulait emporter et le tour était joué, mais, quand on cherchait un article précis, on ne trouvait que le chaos. Son bras disparaissait toujours plus loin, cherchait, tâtonnait…


    … et soudain un objet inattendu se glissa entre ses doigts. Une petite boîte en plastique. De quoi pouvait-il s’agir ?


    Il la sortit et l’examina dans la lumière mate du crépuscule naissant. Tiens, tiens, une des puces trouvées dans la Silicon Valley ! Il l’avait complètement oubliée. Il avait donné le reste au père de Serenity mais en avait gardé une au cas où.


    La boîte était en plastique souple, résistant aux chocs. La puce, de petite taille – il aurait pu en placer quatre comme elle sur l’ongle de son auriculaire –, nageait dans une sorte de gélatine verdâtre luisante : une substance bioactive qui accélérait la formation des liaisons entre les terminaisons de la puce et le tissu nerveux du corps humain. Sans elle, il aurait été difficile de l’implanter.


    « Christopher ? appela Serenity depuis le feu de camp. Tout va bien ?


    — Oui, ne t’inquiète pas ! »


    Il examina la puce de plus près. Cette saleté technologique responsable de leur situation. Qui menaçait l’humanité comme jamais de toute son histoire.


    Par endroits, le plastique était plus épais et servait de loupe pour vérifier le bon état de la puce. Quant à l’étui, il était hermétiquement scellé et empli d’azote. La substance bioactive ne pouvait entrer en contact avec l’oxygène que juste avant l’implantation.


    Il tourna la boîte entre ses doigts et allait la ranger quand un détail le fit hésiter. Saisissant la lampe torche posée entre son sac de couchage et celui de George, il l’alluma et dirigea le faisceau lumineux sur la puce. Qu’est-ce que c’était… ?


    « Christopher ? On partage le reste de la salade. Tu en veux ?


    — J’arrive ! »


    Il éteignit la lampe, fourra l’étui dans le fond de son sac et se redressa. Tandis qu’il retournait auprès du feu, un plan prit lentement forme dans son esprit.


    Son intelligence d’homme blanc, celle dont George s’était si bien moqué, finirait peut-être par leur servir.
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    Lillian Jones eut l’impression de ressentir le choc électrique provoqué au sein de leur petit groupe par les mots du médecin aux cheveux blancs. Elle posa son assiette et le dévisagea, comme tous les autres.


    « Nous partons tout naturellement du principe que la Cohérence représente le mal et nous le bien dans ce combat, poursuivit Neal d’une voix frêle. Et si ce n’était pas le cas ?


    — Neal, répondit Melanie, tu parles de gens qui implantent de force à d’autres un dispositif qui les dépouille de leur identité. Qui éradique leur personnalité.


    — De force, oui, mais il n’est pas question d’éradication de la personnalité. Il en est la preuve, dit-il en montrant James Kidd qui le regardait, les yeux écarquillés. Une attaque cérébrale fait plus de dégâts dans un cerveau que cette puce, tu peux me croire. »


    Lillian ne put s’empêcher de repenser à ceux qui parlaient en chœur et qui l’avaient attaquée dans sa propre maison. Elle n’avait pas oublié la sensation d’avoir la tête immobilisée par une courroie. Elle en rêvait presque chaque nuit.


    Elle lança un regard à Jeremiah. Pourquoi n’intervenait-il pas ? Pourquoi ne disait-il rien ? Mais il était muet de surprise comme tout le monde. Elle eut soudain très froid.


    « Non, sérieusement, c’est une question que nous devons nous poser, à mon avis, reprit Lundkvist. Ne se pourrait-il pas que la Cohérence soit l’étape suivante de l’évolution humaine ? Réfléchissez-y, c’est important. Car, si c’est le cas… notre combat est vain et tout ce que nous entreprendrons sera voué à l’échec. Nous serons les singes qui essaient d’empêcher leurs congénères d’apprendre à marcher debout. »


    Lillian retint son souffle. Elle ressentait les mots du médecin comme autant d’attaques contre les fondements de leur groupe.


    « Tu ne crois tout de même pas que l’humanité pourrait évoluer par l’implantation de puces… de prothèses, répondit enfin Jeremiah. C’est complètement absurde.


    — Qu’est-ce qui est absurde ? Tu ne le vois ainsi que parce que tu condamnes la technologie moderne.


    — Je ne la condamne pas ! Je cherche seulement à déterminer le point à partir duquel nous perdons notre humanité à son profit. Quand ce n’est plus la technique qui nous sert mais nous qui la servons. »


    Neal Lundkvist soupira. « Nous en avons parlé si souvent déjà. Que puis-je faire sinon répéter ce que j’ai toujours dit ? Ce palier n’existe pas, il n’y a qu’un passage fluide entre les deux étapes. Même si tu ne fais qu’un feu, c’est-à-dire une des formes les plus rudimentaires d’assistance technique, d’un côté tu utilises le feu, mais de l’autre le désir d’utiliser le feu te contraint à certaines concessions. Tu dois prendre le temps de ramasser du bois. Tu dois veiller sur lui pour qu’il ne se propage pas à l’ensemble de la forêt. Le feu te sert, mais pour cela tu dois le servir toi aussi. La médaille a toujours deux côtés.


    — Oui, jusqu’au jour où le déséquilibre s’installe et où tu deviens esclave.


    — Tout dépend toujours de la situation. » Le médecin leva les mains. « Si tu étais tout à fait honnête, tu admettrais que l’homme et la technique vivent en symbiose depuis des temps immémoriaux. La dernière fois qu’un homme… non, qu’un primate s’en est sorti seul remonte à des millions d’années. Aujourd’hui, personne ne peut plus survivre sans aides techniques. Elles font partie de la condition humaine, que cela te plaise ou non. Et s’y fondre physiquement ne fait plus qu’une infime différence.


    — Oui. Moi, j’ai un neveu chez qui il faudrait vérifier si son mobile n’est pas soudé à sa main », intervint Finn.


    Personne ne rit.


    « Jeremiah, tu ne peux pas faire comme si l’évolution ne se restreignait qu’à des modifications physiques, poursuivit Lundkvist comme s’il n’y avait pas eu d’interruption. Il existe des oiseaux qui se servent d’outils pour trouver leur nourriture. Personne ne leur apprend comment faire, c’est un comportement instinctif. En d’autres termes, l’évolution seule en est responsable. Bien sûr, leur technique est rudimentaire – des épines cassées qui leur permettent de déterrer des vers –, mais nos ancêtres ont commencé de même eux aussi. »


    Lillian se tourna vers Jeremiah. Pourquoi abandonnait-il la scène à Neal ? Pourquoi le laissait-il exprimer de telles idées ? Les propos du médecin étaient logiques, convaincants, mais à ses yeux ils étaient du pur poison.


    « Réfléchissez vous-mêmes, lança Neal au groupe. L’une des étapes les plus importantes du développement de la vie sur Terre a été le passage de l’organisme unicellulaire à l’organisme pluricellulaire. Le protozoaire y a perdu son autonomie, bien sûr, mais il a acquis en contrepartie des capacités qu’il n’aurait jamais eues autrement. Pour ma part, je me demande si l’apparition de la Cohérence ne serait pas un processus du même ordre. Si les hommes se regroupaient en une entité unique, ils y perdraient leur indépendance, c’est certain. Est-ce si terrible ? De notre point de vue d’êtres distincts, oui. Mais que sommes-nous sous notre forme actuelle ? Qui suis-je ? Moi, Neal Lundkvist, je ne suis rien d’autre qu’une réunion de cellules, l’agrégation de milliards de cellules qui auraient été des entités indépendantes des millions d’années plus tôt. Pour autant, mes neurones regrettent-ils cet état antérieur ? Pas du tout. Ils font à présent partie d’un tout qui les dépasse. Ils font partie de moi. Je n’existe que parce que des milliards de cellules uniques ont un jour renoncé à leur indépendance.


    — Neal, intervint le Dr Connery, je suis désolé d’avoir à le dire justement à toi, mais ta vision de l’évolution est bien naïve. Le mot désigne un processus de développement et les règles auxquelles il obéit. Comme tu l’utilises, on dirait que tu parles d’une divinité.


    — Que veux-tu dire ?


    — Que tes histoires d’étape suivante de l’évolution sont de la foutaise. L’évolution n’a pas de but. L’évolution fait des tentatives et garde ce qui fonctionne, c’est tout. La théorie de l’évolution ne fait qu’expliquer d’où nous venons, elle ne peut pas révéler où nous allons. » Il leva la main, voyant que Melanie voulait se mêler à la conversation. « Attendez. Dans ses cours, un de mes amis biologiste compare toujours l’évolution à une avalanche dont une pierre volerait et tuerait un randonneur. Tuer le randonneur n’était pas l’intention de l’avalanche. Les avalanches ne sont que des pierres en mouvement, elles ne peuvent pas avoir d’intention et n’en ont pas. Le déplacement des pierres obéit aux lois de la physique – la loi de l’impulsion, la loi de la collision, par exemple –, des lois incontestables et qui permettent parfois de prévoir les événements. Néanmoins, la succession de mouvements et de collisions qui a conduit la pierre à s’écraser sur le randonneur aurait pu se dérouler autrement. La pierre aurait pu rebondir ailleurs, le randonneur s’en serait tiré avec une bonne frayeur et ce processus, comme le précédent, aurait facilement pu s’expliquer par les lois de la physique. Seule notre capacité à prédire l’enchaînement des événements a des limites, c’est tout. »


    Neal pointa l’index sur le neurologue dont les travaux avaient contribué à l’émergence de la Cohérence. « Tu l’as dit : l’évolution teste et garde ce qui fonctionne. En d’autres termes, si la Cohérence fonctionne, tu devrais convenir que nous avons affaire à l’étape suivante de l’évolution humaine ! »


    Soudain, tout le monde se mit à parler en même temps. Et le ton n’avait rien à voir avec celui des discussions habituelles. Les mots, parfois durs, volaient avec véhémence.


    Le regard de Lillian passait de l’un à l’autre. S’il y avait un moment où le groupe risquait de se dissoudre, c’était celui-là.


    Enfin Jeremiah leva les bras, attendit que le calme revienne. Et il revint. Au moins l’écoutaient-ils encore.


    « Si certains parmi nous sont réellement convaincus que la Cohérence représente l’avenir inéluctable de l’espèce humaine, c’est bien sûr leur droit le plus strict, déclara-t-il d’une voix ferme. Mais, dans ce cas, ils devront quitter le groupe. Ni comme punition ni par mesure de répression, mais seulement parce que nous n’avons plus la même vision des choses. Le partage de certaines convictions est ce qui définit un groupe. Ainsi, quelqu’un qui déteste le hockey n’aurait rien à faire au fan-club d’une équipe de hockey. »


    Premiers hochements de tête dans le groupe.


    « Je me moque de savoir si l’évolution a des intentions ou pas, poursuivit Jeremiah. Nous les humains, nous en avons. Nous avons des désirs, des rêves, des objectifs. Et avoir le droit d’être qui on est, de rester la personne que l’on est, voilà ce qui fonde notre humanité. Sans cela on ne vit pas, on se contente d’exister. La Cohérence peut raisonner autrement, mais pour un individu autonome il ne peut y avoir d’autre choix, à mes yeux, que de s’opposer à tout ce qu’elle représente. La Cohérence n’est pas l’étape suivante de notre évolution, elle est la fin de tout ce qui fait de nous des hommes. »


    À présent, tous hochaient la tête.


    Y compris Neal Lundkvist.
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    Christopher resta longtemps éveillé ce soir-là, fixant la toile de tente dans le noir et prêtant l’oreille aux bruits de la nuit. Il écouta le vent dans les cimes et la longue plainte d’un animal qui semblait ne donner de la voix que le soir. Il entendait les chuchotements des filles dans leur tente, puis les pauses s’allongèrent entre les phrases et enfin le silence se fit.


    Il attendit encore un moment et murmura : « George ? »


    Rien ne bougea, si bien que Christopher craignit un instant que le jeune Indien se fût déjà endormi. Puis la réponse vint, chuchotée mais nette : « Oui ?


    — J’ai pris une décision. »


    George se tut, mais Christopher savait qu’il écoutait.


    « Je fais courir trop de risques à notre groupe, expliqua-t-il. Nous avons eu de la chance pendant quelques jours, mais je ne crois pas que nous tiendrons encore longtemps. C’est pourquoi je vais partir ce soir. Je te le dis parce que tu te réveilleras de toute façon quand je m’habillerai et rangerai mes affaires tout à l’heure. Après, vous serez libres et pourrez facilement rejoindre Jeremiah.


    — Et toi ? Où vas-tu aller ?


    — Je ne sais pas encore. Je dois d’abord partir. Sortir des bois, aller jusqu’à la route… » Il évoquait là une marche de plusieurs kilomètres à travers la forêt qui serait tout sauf facile. Heureusement, la pleine lune approchait et le ciel était dégagé. Il devait en profiter. « Ensuite, je continuerai en stop. Comme je l’ai fait pour aller du Mexique à Santa Cruz.


    — D’accord, fit George. Et quelles sont tes vraies intentions ? »


    La question prit Christopher au dépourvu mais, de toute évidence, essayer de tromper George Serpent-Furieux était une perte de temps.


    Il lui raconta donc son plan.


    « Oublie ça, tel fut le seul commentaire de George. Tu n’y arriveras jamais tout seul. »

  


  
    TROUPE DE CHOC
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    « Serenity ! »


    Quelqu’un la secouait par l’épaule, mais ce n’était pas grave, c’était facile à ignorer.


    « Serenity ! »


    Elle soupira. On ne pouvait donc jamais avoir la paix ? Elle voulait seulement dormir, rien d’autre. Depuis quand était-ce interdit ?


    « Serenity, réveille-toi ! »


    Elle ouvrit un œil, un seul, juste un peu pour pouvoir se rendormir tout de suite avec un peu de chance…


    C’était Madonna. Évidemment. Elle était étrangement agitée.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? »


    Madonna écarquillait les yeux. « La tente des garçons n’est plus là », dit-elle.


    Étonnant ! Était-il possible de rêver qu’on avait été réveillé et de se rendre compte qu’on rêvait toujours ? Amusant ! En tout cas, ça ne lui était jamais arrivé jusque-là.


    « Hé ! » On la secouait de nouveau. « Ne te rendors pas ! Tu n’as pas entendu ? La tente n’est plus là ! »


    Serenity ouvrit les yeux et fixa son amie, répugnant toujours à reprendre pied dans la réalité. La réalité c’était fuir, se cacher, avoir des problèmes… Il était tellement plus agréable de continuer à dormir.


    « La tente des garçons ? répéta-t-elle.


    — Comme je te le dis. »


    Bon. Elle ne rêvait pas. Dommage. Elle se redressa, rampa jusqu’à l’entrée de leur abri de toile et regarda au-dehors.


    En effet. Il n’y avait rien là où se dressait la tente de Christopher et George. Il était très tôt. Une obscurité crépusculaire régnait encore entre les arbres tandis que haut dans le ciel, par-delà les cimes, les premières lueurs bleues du jour apparaissaient timidement.


    « Il fallait que je sorte, expliqua Madonna, nerveuse. Et… elle avait disparu. »


    Serenity tourna la tête. Au moins la voiture de Kyle était-elle toujours là.


    « Tu es allée voir ? demanda Serenity. Il y a des traces ?


    — Quelles traces ?


    — Je ne sais pas, moi, une piste qui indiquerait où ils sont allés.


    — Je ne suis pas encore sortie. Je voulais et puis… » Les épaules de Madonna s’affaissèrent. « Ça me fait peur. »


    Serenity attrapa son jeans et l’enfila en se tortillant. « Viens ! »


    Peu après, elles faisaient le tour de l’emplacement abandonné. Bien sûr, il y avait des traces : l’herbe était aplatie, branchages et cailloux enfoncés dans la terre et les trous des piquets de tente étaient encore clairement visibles.


    Serenity frissonna. Elle n’aurait su dire si c’était à cause de la fraîcheur matinale ou de l’inquiétude qui l’assaillait à présent.


    « Reste ici », marmonna Madonna en s’enfonçant dans le taillis.


    Kyle était-il parti lui aussi ? Serenity s’approcha du 4x4 et aperçut avec soulagement sa crinière échevelée à travers la vitre. Il avait incliné le siège passager aussi loin que possible et s’y était allongé dans son sac de couchage gris-vert. Il dormait comme un bébé.


    Elle dut cogner plusieurs fois contre le carreau pour le réveiller.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » Le visage froissé de sommeil, il se redressa sur son siège en retenant la portière que sa sœur venait d’ouvrir.


    Il cligna des paupières, incrédule, en apprenant la nouvelle, mais il n’eut qu’à regarder vers la clairière pour vérifier que Serenity disait vrai.


    « Shit, jura-t-il. À quoi ça rime ? » Il s’échauffa soudain et se contorsionna pour attraper ses vêtements. « Attends, j’arrive. Oh, c’est pas vrai ! Que des galères avec ces… » Il s’interrompit si brutalement que Serenity en eut la chair de poule.


    « Quoi ?


    — Là, fit Kyle en tendant le bras. Qu’est-ce que c’est ? »


    Son index désignait le pare-brise. Serenity découvrit à son tour le morceau de papier plié qu’on avait glissé sous l’un des essuie-glaces.


    Elle fit le tour de la voiture en courant, saisit le message, le déplia.


    « Nous avons un plan », lut-elle à voix haute. C’était l’écriture de Christopher. « Mais il vaut mieux que vous n’en connaissiez pas la teneur. Allez à Seattle et faites de Madonna une star ! Quand elle passera à la télévision, elle dira ce qu’elle sait sur la Cohérence. À un de ces jours. Christopher et George.


    — Un plan ! Ah, bravo ! ragea Kyle. Me voilà rassuré. » Il attrapa l’objet le plus proche de lui, son pull-over en l’occurrence, et le lança avec violence à travers la voiture. « Ces crétins ! »


    Madonna s’approcha, blême. Elle leva les mains devant sa bouche en apprenant les nouvelles. « À Seattle ? » Elle écarquilla les yeux. « Qu’est-ce qu’ils s’imaginent ? Je ne peux tout de même pas chanter pendant que George et Christopher… pendant qu’ils font je ne sais quoi… je ne sais où. Sans savoir si la Cohérence ne les a pas…


    — Ça ne marche pas à l’envers ? Tu ne sais pas où est George ni comment il va ? »


    Madonna secoua si fort la tête que ses cheveux volèrent. « Non, non, je ne comprends rien à tout ça. »


    Entre-temps, Kyle avait réussi à s’habiller et sortait à présent de la voiture. On aurait dit que sa crinière lançait des étincelles tant il était furieux. Il enfila ses bottes sans un mot et se dirigea à grands pas jusqu’au début du sentier, là où George avait garé sa voiture.


    « À mon avis, ils sont partis depuis un bon moment », déclara-t-il quand Madonna et Serenity le rejoignirent. Accroupi, il passait la main sur le sol. « De la rosée a eu le temps de se déposer sur les traces de pneus.


    — Et qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? » demanda Serenity.


    Kyle se redressa et s’essuya les mains sur son pantalon. « Oui, c’est la question. Inutile de les suivre. Une fois sortis de la forêt et parvenus jusqu’à la route, ils ont pu aller vers le nord ou le sud et, s’il y a plus d’une heure qu’ils sont partis, alors nous n’avons aucune chance de les rattraper. » Il s’interrompit un instant pour réfléchir et sa colère parut s’évaporer. « Ils ne vous ont rien dit ? Pas d’allusions ? N’importe quoi ? »


    Serenity n’avait rien à lui apprendre, même avec la meilleure volonté du monde, et Madonna se contenta de secouer la tête sans un mot.


    « On peut toujours fouiller autour de leur tente, dit Kyle. On trouvera peut-être un indice. Je n’y crois pas trop. Et dans ce cas… » Il haussa les épaules.


    « On ferait peut-être aussi bien d’aller à Seattle, répondit Serenity. Si Christopher dit qu’il a un plan, c’est qu’il en a un. Il ne l’écrirait pas si ce n’était pas vrai.


    — Oui, justement. Je ne sais pas si je dois me réjouir de ce nouveau plan qu’il n’a partagé avec personne, une fois de plus. » Kyle se passa les deux mains sur le visage. « Mais il ne nous reste qu’à obtempérer. Si jamais Christopher et George refont surface quelque part, c’est le seul endroit où nous aurons une chance de les trouver.


    — Alors on va à Seattle ? interrogea Madonna, incrédule. Tu veux dire : trouver Zack Van Horn ? »


    Kyle acquiesça, l’air maussade. « Tu auras au moins une histoire originale à raconter, plus tard, dans les interviews, quand on te demandera comment tout a commencé pour toi. »
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    En se réveillant le lendemain dans le hangar, ils eurent l’impression d’ouvrir les yeux sur un ciel étoilé. Ils ne s’étaient pas rendu compte, la veille, combien de trous la rouille avait déjà creusés dans le gigantesque toit de tôle ondulée. Le soleil matinal y dardait à présent des centaines de fins rayons. Non, pensa Jeremiah Jones, mieux qu’un ciel étoilé, on aurait dit un essaim de météores figé dans le temps.


    Tandis qu’ils réunissaient leurs affaires pour reprendre la route, il avait le sentiment que le moral du groupe, sérieusement mis en danger la veille, s’était stabilisé. Bien sûr, personne n’était euphorique ni particulièrement confiant, mais ils n’avaient pas perdu courage. Ils n’avaient pas abandonné. C’était l’essentiel.


    Il étudia l’itinéraire du jour avec Russel et passa en revue la liste des gens à qui ils voulaient rendre visite. Ils auraient peut-être davantage de chance aujourd’hui, déclara Russel. Il en paraissait convaincu.


    Le pire semblait derrière eux. La crise de la veille n’était peut-être qu’un passage à vide inévitable.


    « Jerry ? » C’était Neal, qui s’était timidement approché d’eux.


    « Salut, Neal. Qu’y a-t-il ?


    — Je peux te parler un instant ? » Le médecin, dont les cheveux étaient déjà presque aussi blancs à l’époque où ils s’étaient rencontrés, fit un signe du menton vers le portail du hangar. Ce qui voulait dire en privé, sans doute.


    « Bien sûr. » Jeremiah donna une tape sur l’épaule de Rus, lui laissa la carte et s’écarta de quelques pas avec Neal Lundkvist. « Je t’écoute. »


    Neal évita son regard. « J’ai réfléchi à ce que tu as dit hier soir, à ce que je crois. Et… » Il s’interrompit.


    « Et ?


    — Eh bien ! comment dire ? Tu as dit vrai quant à ce qui fait la cohésion d’un groupe. Il faut partager certaines conditions, sinon ça n’a aucun sens. »


    Jeremiah eut soudain l’impression qu’on appuyait un doigt grêle et froid contre sa nuque et qu’on descendait lentement le long de sa colonne vertébrale.


    « Où veux-tu en venir, Neal ? » Mais il connaissait déjà la réponse à sa question.


    Neal leva la tête et croisa son regard. « Je n’en fais plus partie, Jerry. C’est ainsi. Je ne sais pas si j’ai tort ou raison. J’ignore si la Cohérence pourrait vraiment être l’étape suivante de l’évolution humaine… Mais je ne crois plus que nous puissions lui faire obstacle. Je n’y crois plus, tu comprends ? J’ai perdu la foi, en quelque sorte, et je ne sais pas comment la retrouver.


    — Tu crois que nous n’avons aucune chance ? » Jeremiah avait besoin de l’entendre répéter ces mots.


    Le médecin secoua la tête. « Aucune.


    — Et alors ? Qu’as-tu l’intention de faire ? »


    Neal Lundkvist parut vouloir se soulager d’une réponse qui lui pesait depuis longtemps, mais il se contenta de pincer les lèvres et de détourner les yeux, l’air pensif. « Je ne peux pas rester. C’est comme tu l’as dit. Je dois quitter le groupe. »


    Jeremiah Jones n’en revenait pas. Ils étaient amis depuis si longtemps qu’il avait peine à croire que c’était vraiment en train d’arriver.


    Ce qui prouvait qu’on ne connaissait jamais intimement les gens.


    « C’est une lourde perte pour nous, Neal.


    — Vous avez un autre toubib. Bob n’est pas aussi ignorant de la médecine générale qu’il s’en donne l’air.


    — Je ne parle pas de ça. » Jeremiah secoua la tête pour souligner ses paroles. « Nous ne perdons pas seulement un docteur. » Il aurait voulu dire « Ton départ va démoraliser tout le monde », mais il décida de s’abstenir. Cela n’aurait servi à rien. Il n’avait aucun moyen de retenir Neal s’il avait décidé de partir.


    « Je voulais t’en parler sans que les autres n’entendent, poursuivit Neal Lundkvist. Je vous quitterai dans le courant de la journée. Je prendrai une autre route. Je ne sais pas encore où j’irai, mais… Je crois que je dois réfléchir. »


    Jeremiah inspira profondément avant de répondre. « Merci de m’avoir prévenu. » Il sentit qu’il se contractait intérieurement. La peur, sans doute. La peur de se retrouver seul si cela continuait ainsi. « Encore une chose, Neal.


    — Oui ?


    — Il sera très difficile de revenir si tu changes d’avis au bout d’une semaine. »


    Neal hocha raidement la tête. « J’en suis conscient. »


    Jeremiah se détesta pour ces paroles. S’il avait pu, il lui aurait proposé un rendez-vous au cas où il voudrait les retrouver dans les prochains jours, mais c’était impossible. Il fallait garder le secret sur leurs projets futurs, ne fût-ce que pour les autres. Si les journaux annonçaient soudain l’arrestation du Dr Neal Lundkvist, activement recherché par la police, mieux valait qu’il ignore où se trouvaient Jeremiah et le groupe.


    Il se contenta donc de déclarer : « Je suis profondément navré, Neal.


    — Moi aussi », répondit le vieux médecin.


    Ils se donnèrent une brève accolade et eurent l’impression de se dire au revoir pour toujours.
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    « Il a vraiment une connexion Internet rapide, ton ami ? s’enquit Christopher pour la troisième fois depuis qu’ils s’étaient mis en route. Ton… frère de clan, si c’est bien ce qu’il faut dire.


    — Oui », répondit George, qui s’était souvenu qu’il était un guerrier taciturne et que ça ne le gênait pas de parcourir des centaines de milles sans dire un mot.


    Et sa réponse, à quoi se rapportait-elle ? Oui, le terme de frère de clan était exact ? Ou bien oui, il avait une connexion rapide ?


    « Il me faut vraiment du très haut débit, sinon ça mettra une éternité », précisa Christopher sans grand espoir de réponse.


    Ils étaient partis en pleine nuit dans un silence tel que Christopher se demandait encore comment ils avaient fait.


    Pour être juste, c’était à George que revenait tout le mérite. Il avait dit : « Reste là, ne bouge pas, je m’occupe du démontage », et Christopher n’avait eu rien d’autre à faire que de regarder la tente s’affaisser sur elle-même sans un bruit.


    Depuis, ils roulaient. George conduisait. Il ne semblait pas avoir besoin de pauses, donc ils n’en firent pas. Ils s’étaient arrêtés une fois pour faire le plein, ce qui avait donné à Christopher l’occasion d’aller aux toilettes. Il avait vu George payer en liquide ainsi qu’on le faisait quand on ne voulait pas laisser de traces.


    « Il me reste un peu d’argent, avait dit Christopher. La prochaine fois, c’est moi qui paie.


    — Pas mon argent, avait répondu George.


    — Ah bon ?


    — Jeremiah me l’a donné. »


    L’information avait fait réfléchir Christopher pendant une bonne centaine de milles. En principe, Jeremiah Jones était un homme aisé ; il avait écrit plusieurs livres à succès et, depuis qu’il était recherché pour terrorisme, deux d’entre eux – incroyable Amérique ! – avaient repris place sur les listes de best-sellers et s’y maintenaient à des niveaux assez élevés. Son éditeur gagnait gros avec lui, mais Jones n’avait pas accès à sa part. Ses comptes étaient gelés, ses cartes de crédit bloquées. D’où venait alors l’argent dont le groupe avait besoin malgré toutes ses aptitudes à la survie, malgré ses talents pour la chasse et l’autosuffisance ? En dehors de quelques remarques sur la nécessité de faire des économies, Christopher n’avait rien appris là-dessus.


    Et soudain, après un long silence, George prit la parole.


    « Tout ce que tu vois ici, attaqua-t-il sans prévenir, en désignant le paysage qui s’étendait autour d’eux à perte de vue, toutes ces terres appartenaient autrefois aux Pieds-Noirs. Au sud vivaient les Absarokas et les Shoshones, à l’ouest les Bannocks et les Têtes-Plates, à l’est les Crows et les Cheyennes, et au nord, loin au nord, dans l’actuel Canada, vivaient les Crees. Notre territoire avait à peu près la taille du Montana et abritait quelque quinze mille Pieds-Noirs.


    — Quinze mille ? Ce n’est pas beaucoup, s’étonna Christopher.


    — Autant qu’aujourd’hui. Mais à présent notre terre, la réserve, ne représente plus qu’une petite part de ce qu’elle était. La plus mauvaise, bien sûr. Une terre aride qui n’offre guère de ressources.


    — C’était au programme à l’école, dit Christopher en essayant de se souvenir de ses cours. Mais j’ai oublié le détail. On est vite passés dessus, je crois. »


    George hocha la tête. « Les vaincus de l’histoire n’ont jamais beaucoup de place dans les livres.


    — Tu crois que c’est ce que vous êtes ? Les vaincus de l’histoire ?


    — Dans les livres de l’homme blanc ? Bien sûr. D’un autre côté, quelle importance ? Les Pieds-Noirs vivaient déjà ici il y a dix mille ans et ils forment un clan depuis tout ce temps. Nous existions bien avant la formation de l’empire romain et, à sa chute, nous étions toujours là. Nos légendes ne sont pas les seules à le dire, elles sont corroborées par les archéologues qui se sont intéressés à notre histoire. Les Pieds-Noirs ont survécu à des temps difficiles, nous survivrons aussi à l’invasion des Blancs. L’homme blanc, ce n’est que deux cents ans ! » À l’entendre, c’était une durée ridiculement courte. Comme on disait : Un rhume ? On n’en parlera plus dans une semaine.


    Christopher regardait par la vitre. George pensait-il vraiment que tout ce qu’il voyait, les rues, les maisons, les pylônes électriques, les panneaux publicitaires et tous les gens qui vivaient ici, disparaîtrait un jour et que les Pieds-Noirs chevaucheraient de nouveau à travers la prairie comme ils le faisaient avant l’arrivée de l’homme blanc ?


    Il n’était pas sérieux. Un souvenir de cette lointaine leçon d’histoire incitait Christopher à croire que cette vision était vouée à l’échec, ne fût-ce que parce que les colons blancs avaient exterminé les bisons, la principale ressource alimentaire des Indiens.


    Après ce déchaînement verbal, George retomba dans son mutisme. Le paysage semblait se taire avec lui, de plus en plus aride, plat, monotone. Une route à travers la prairie vert-gris, surmontée d’un ciel où couraient des nuages plus gros et menaçants aux yeux de Christopher que ceux qu’il connaissait en Europe. Cette terre éveillait en lui la sensation qu’une rafale de vent pourrait l’emporter au bout du monde et au-delà, dans l’inconnu.
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    Une certaine routine s’était établie dans leurs visites aux éditeurs de journaux, chaînes de radio et responsables culturels de toute sorte. Quand Rus et Jeremiah revenaient d’un rendez-vous, les autres demandaient : « Alors ? »


    Invariablement, Jeremiah répondait : « Rien de neuf. »


    Une autre façon de dire qu’ils avaient de nouveau échoué. Personne ne voulait être le premier à s’engager avec eux. Et on ne pouvait pas leur en vouloir.


    « Si au moins votre histoire était crédible, dit Anthony Finney. Si vous annonciez que la mission sur la Lune n’a jamais eu lieu ou que le gouvernement nous cache depuis soixante ans l’arrivée d’extraterrestres sur Terre, vous auriez plus de chances. Au lieu de quoi, vous parlez de puces implantées dans la tête des gens, d’upgraders, de Cohérence… De toute façon, personne ne comprend rien à cette notion de conscience collective. Vous feriez mieux de dire que les gens sont commandés à distance par la puce. C’est plus parlant.


    — Je ne vais pas mentir, répondit Jeremiah. Il y a déjà bien assez de fêlés qui inventent des histoires insensées. »


    Le seul point positif de la journée était qu’ils déjeunaient chez des amis, Peter et Jacqueline Harper. Jacqueline était une des étudiantes de Jeremiah quand il enseignait encore l’architecture et elle avait suivi son évolution depuis le début. Elle avait pris part à ses premières expériences visant à ressusciter les cultures à l’ancienne. Avec le recul, leurs premières tentatives de faire pousser des légumes et des fruits sans engrais industriels ni graines génétiquement modifiées lui paraissaient d’une maladresse touchante. Mais c’était un début.


    À l’époque, Peter, son mari, était contre ce « trip » comme il l’appelait. Jeremiah et lui s’étaient copieusement disputés, ce qui fondait souvent une longue amitié. Après ses études, Peter était allé à New York exercer le métier de trader jusqu’à ce qu’un infarctus de gravité moyenne le contraigne à revoir ses priorités. Le couple s’était alors installé dans l’ouest du pays. Peter réparait aujourd’hui les appareils d’électroménager et les tracteurs ; quant à Jacqueline, elle cultivait tant de légumes dans son grand potager qu’elle devait en vendre la majeure partie.


    Bien entendu, Jeremiah ne put faire autrement que de visiter ce jardin et de la complimenter chaleureusement. Tandis que les autres finissaient ce qui restait du dessert, il suivit son ancienne étudiante à travers les espaliers soutenant les plants de haricots et les pieds de tomates, admira les plates-bandes levées, les pommes de terre en tonneau et le composteur alimenté dans les règles de l’art.


    « J’avais encore deux chèvres l’année dernière », raconta Jacqueline en avançant le long d’un enclos planté d’arbres et de buissons, sous le regard méfiant des poules qui picoraient de l’autre côté du grillage. Mais l’une d’elles est tombée malade, j’ai dû la faire abattre. Ensuite, l’autre est devenue bizarre… J’ai bien envie d’essayer avec des moutons, la prochaine fois.


    — C’est vraiment impressionnant », dit Jeremiah, sincère. Il aurait tout donné pour que ses problèmes se dissipent d’eux-mêmes et qu’il retrouve sa ferme pour retourner ses plates-bandes, semer des carottes ou planter des pommes de terre. Qu’étaient devenus les animaux ? S’étaient-ils habitués à leurs nouveaux propriétaires ? Il se sentait pris à la gorge, plus que jamais conscient d’être acculé petit à petit. S’il n’avait pas eu autant d’amis pour l’aider et le soutenir, il se serait depuis longtemps rendu aux autorités pour mettre un terme au cauchemar.


    Mais le cauchemar ne s’arrêterait pas de sitôt. Il n’en était qu’au début.


    « Wall Street ne manque pas à Peter parfois ? » demanda-t-il pour changer le cours de ses idées.


    Jacqueline secoua la tête. Elle était toujours aussi gracile et portait toujours les cheveux longs. Seule leur couleur avait changé, passant du brun au gris. « Je ne crois pas. Entre-temps, la moitié de ses anciens collègues sont morts, de crise cardiaque le plus souvent. L’un a eu un cancer du poumon, un autre a fait une overdose de cocaïne. Parmi les autres, deux ont réussi à décrocher : le premier est à Las Vegas où il flambe l’argent qu’il a gagné ; l’autre, Hank, a ouvert un restaurant en Floride. Ils se parlent au téléphone de loin en loin. Autrement… »


    Elle s’interrompit, une expression de surprise sur le visage. Jeremiah pivota. Derrière lui, comme surgi de nulle part, se tenait John Deux-Aigles.


    « Jeremiah, fit l’Indien de sa voix de basse évoquant un ours.


    — Salut, John. » Il ne l’avait pas entendu venir, ce qui le faisait toujours sursauter même s’il ne s’en étonnait plus.


    « Je dois partir à la recherche de mes enfants, déclara le Pied-Noir d’un air impassible. Ils sont en danger. »


    Jeremiah était perplexe. John Deux-Aigles, le géant de près de deux mètres, parlait peu, mais c’était alors souvent renversant. En l’occurrence, l’imagination de Jeremiah lui livra aussitôt des images d’accident, de criminels, d’upgraders séquestrant ses propres enfants.


    « En danger ? répéta-t-il. Quel genre de danger ?


    — Je l’ignore.


    — Tu sais donc où ils sont ?


    — Non. »


    Dommage. Il aurait aimé pouvoir dire à Lillian où se trouvaient Kyle et Serenity. Il aurait bien aimé le savoir lui-même. Quitte à en passer par la magie indienne.


    « Comment comptes-tu faire pour les trouver ?


    — En les cherchant, répondit John Deux-Aigles avec une simplicité désarmante.


    — D’accord, mais tu dois bien savoir par où commencer. L’Amérique est un grand pays et…


    — Je suivrai mon cœur, l’interrompit l’Indien. Mais je dois partir. Tout de suite. »


    Jeremiah déglutit avec difficulté. Encore un qui le quittait. « D’accord, dit-il en essayant de se concentrer sur des questions d’ordre pratique. Quelle voiture veux-tu prendre ? » Ce serait difficile avec un véhicule de moins, mais ils se débrouilleraient.


    « Pas de voiture, répliqua John Deux-Aigles.


    — Pas de voiture ? » Quoi alors ? Un cheval ? Ils n’en avaient pas.


    L’Indien s’avança d’un pas et posa la main sur l’épaule de Jeremiah. « Adieu, mon ami. Nous nous reverrons.


    — Je l’espère, murmura Jeremiah. Adieu. »


    Sur ces mots, John Deux-Aigles tourna les talons, sortit du potager et s’éloigna d’un pas tranquille, sans se retourner, sans bagage, sans sac à dos, sans rien emporter que les vêtements sur son dos.
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    Ils s’arrêtèrent brièvement pour se restaurer ; des hamburgers d’aspect peu engageant achetés au bord de la route dans un camion douteux dont les grands panneaux publicitaires seuls se voulaient rassurants.


    George semblait s’en moquer et Christopher, peu désireux de jouer les délicats, se força à manger en priant pour échapper à l’intoxication alimentaire.


    « Que fait ta puce ?


    — Tout va bien ». En effet, il lui était plus facile de la contrôler que les jours précédents, ce qu’il devait sans doute à une couverture moins serrée des réseaux dans ce territoire reculé. Malgré tout, il ne devait pas s’endormir. Et il sentait doucement la fatigue le gagner.


    Ils repartirent en silence. Christopher se demandait s’il avait bien fait de se confier à George. Bien sûr, seul et à pied, il ne serait pas allé très loin, mais, avec un peu de chance, un automobiliste l’aurait pris en stop. Malgré tout, il n’aurait peut-être pas rejoint une zone blanche à temps.


    Chaque fois qu’il se persuadait que le paysage ne pouvait pas être plus désolé, il devait réviser son jugement : il y avait toujours plus plat, plus fade, plus aride. Depuis longtemps, la route et sa ligne parallèle de poteaux téléphoniques étaient les seuls signes de civilisation. En dehors d’eux, il n’y avait que des buissons bas et cette herbe sèche qui paraissait morte.


    Ils ne rencontrèrent pour ainsi dire plus de circulation. Pour une voie aussi peu fréquentée, elle était dans un état impeccable.


    Christopher cligna des yeux. Cela l’aurait vraiment aidé que George lui parle. Rouler en silence était hypnotique et il se sentait sur le point de s’endormir.


    Au même instant, George tourna le volant d’un geste vif et quitta la route pour se diriger vers une sorte de parking. En bordure de cette aire de repos se dressait une œuvre d’art représentant deux Indiens à cheval. De part et d’autre de la sculpture, les drapeaux américain et canadien étaient hissés et frémissaient dans la brise, accompagnés de deux autres emblèmes que Christopher n’avait jamais vus. Un panneau multicolore montrant un aigle planant au-dessus de la cime des arbres annonçait : Bienvenue dans la nation des Pieds-Noirs.


    « C’est le début de la réserve ? » demanda Christopher.


    George fit un signe de tête vers la direction d’où ils étaient venus. « Elle a commencé un peu avant, mais les Indiens ne s’embarrassent pas de ces conventions. Oui, c’est la réserve. Bienvenue.


    — Ah bon », fit Christopher en regardant autour de lui. Il avait cru trouver une sorte de frontière ou un poste de contrôle qui vérifierait leur identité et leur destination. « On entre et on sort comme on veut ?


    — C’est un pays libre. »


    Christopher ferma un instant les yeux. « Mais le réseau est toujours perceptible.


    — Ça ne changera pas jusqu’à Browning. Il faut avancer encore un peu.


    — Où allons-nous exactement ? »


    George passa la première et redémarra. « L’homme chez qui nous allons s’appelle Jack Aube-Naissante. En l’occurrence, il ne s’agit pas de son nom de guerrier mais bien de celui qui est inscrit sur son passeport. Jack est une sorte de génie. Il a réussi à obtenir une bourse d’études complète pour l’une des grandes universités de la côte Est, Columbia ou Yale, je ne sais plus. Il a étudié la gestion d’entreprise et a décroché son diplôme avec des notes si élevées qu’une demi-douzaine d’entreprises se sont battues pour l’embaucher. Mais il a préféré revenir dans la réserve, où il tente de lancer une activité. Le défi est plus grand, selon lui. » George fit un bruit de gorge indigné. « Malheureusement, il a raison.


    — Pourquoi ? Ça ne marche pas ?


    — Tout dépend. Les Navajos, par exemple, gèrent des salles de jeu et gagnent de l’argent comme s’il en pleuvait. D’autres clans ont réussi à obtenir les droits d’exploitation de ressources minières nouvellement découvertes sur leurs terres… Mais nous n’avons pas de ressources minières et nous ne voulons pas de casinos. Il ne nous reste que le travail honnête. Enfin, tu verras bien. »


    Voilà qui était mystérieux.


    « Ah oui, ajouta George avant de retomber dans son mutisme habituel. Les ordinateurs n’ont pas de secret pour Jack. Il n’y a pas de réseau là où il vit, mais il a un serveur branché sur Internet par une ligne T1, ça te dit sûrement quelque chose. »


    Christopher acquiesça. « Évidemment.


    — Et alors ? Ça suffira ?


    — Oui. » Les lignes T1 n’avaient pas une bande passante renversante, mais au moins le modem et ses téléchargements au compte-gouttes lui resteraient-ils épargnés. « Ça devrait aller. »


    Browning et ses alentours étaient d’une banalité affligeante. De loin, la capitale de la réserve ressemblait à un amoncellement de pièces détachées pour maisons préfabriquées. Elle ne différait guère en cela de la plupart des villes américaines, mais il fallait bien admettre qu’elle se trouvait tout en bas de l’échelle esthétique.


    Christopher s’attendait à ce que George s’arrête en chemin pour saluer des amis ou des membres de sa famille, mais cela ne devait pas faire partie de ses intentions. Ils poursuivirent leur route sur l’asphalte fissuré, passant des lampadaires rouillés, des paniers de basket à demi défoncés et des maisons bâties à peu de frais, de grands terrains vagues et des lotissements désolés, des friches et quelques prés sans bétail, puis ils laissèrent la ville derrière eux et continuèrent vers le nord.


    Le terrain se fit alors plus vallonné, la route plus étroite, les buissons et les arbres plus nombreux, même si on était encore loin de pouvoir qualifier le paysage de boisé. La sensation d’isolement, en revanche, s’en trouvait renforcée.


    Au bout d’un moment, Christopher perçut la disparition du réseau. Il fut soulagé de relâcher enfin le contrôle sur la puce.
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    Kyle exigea que les filles s’installent à l’arrière pour pouvoir étaler sa carte routière à côté de lui, ce qui déclencha une interminable discussion. « Aucune de vous deux n’est capable de jouer les copilotes et j’ai besoin de vérifier mon chemin sur la carte.


    — Mais Christopher ne te donnait pas d’indications, lui non plus, argumenta Serenity, qui aurait préféré être devant pour la traversée des Rocheuses. Il se contentait de tenir la carte sur ses genoux et tu conduisais sans avoir besoin de lui.


    — Hier, je connaissais la majeure partie du trajet, nous n’avons fait que revenir sur nos pas. Et il aurait pu m’aider si nécessaire, contrairement à vous ! »


    Ne trouvant rien à lui opposer, elles durent se résoudre à faire le voyage vers Seattle sur la banquette arrière. Madonna demanda combien de temps il leur faudrait.


    « Je pense que nous y serons demain, dit Kyle. Aujourd’hui, nous nous attaquerons aux Rocheuses, nous traverserons l’Idaho et ensuite nous ne serons plus très loin. Ce soir, nous n’aurons pas besoin de trouver une zone blanche pour la nuit, ce qui nous facilitera la tâche. » Il paraissait presque se réjouir de ne plus avoir à se soucier de Christopher.


    « Et les parents ? demanda Serenity. On ne peut pas trouver un moyen de les avertir que nous allons bien ? Maman doit être folle d’inquiétude. »


    Son frère acquiesça. « Tu as raison. J’ai deux adresses à Seattle qui me permettront d’entrer en contact, si elles sont toujours d’actualité.


    — Et sinon ? »


    Un grognement échappa à Kyle. « Je m’en inquiéterai quand nous y serons, d’accord ? »


    Ils roulèrent un moment en silence, puis Kyle alluma la radio. La première chanson à passer fut celle de Madonna, No Longer Lonely.


    « Waouh ! s’exclama-t-elle.


    — On finirait par se sentir persécuté. » Ce fut le seul commentaire de Kyle.


    Ils n’avaient eu qu’un seul sujet de conversation pendant le petit-déjeuner : la disparition de George et Christopher. Pourquoi étaient-ils partis sans un mot ? Comment avaient-ils fait pour être aussi silencieux ? Où étaient-ils ? Quelles étaient leurs intentions ? Le plan de Christopher était-il réel ou n’était-ce qu’un prétexte pour s’en aller et cesser de les mettre en danger avec sa puce ?


    « Mais ton frère est parti avec lui, avait fait remarquer Serenity. Ça laisse supposer que Christopher a vraiment un plan.


    — Mon frère, avait rétorqué Madonna, a promis à mon père de veiller sur Christopher. C’est pourquoi il l’accompagne. Il se sent lié par sa parole de guerrier. » Puis elle avait ajouté : « Je crois qu’il n’y a pas à s’inquiéter. George est très fort pour la surveillance. »


    En fin de compte, ils ne savaient rien et, dans une certaine mesure, se retrouvaient hors jeu. Si des événements capitaux se produisaient, ce serait ailleurs, sans eux.


    La sensation était étrange. Serenity n’en avait pas pris conscience jusque-là, mais, malgré toutes les difficultés rencontrées en chemin, elle avait toujours pu se dire qu’elle serait là quand se jouerait le destin de l’humanité. Tout le monde ne pouvait pas en dire autant et ça lui conférait un statut particulier.


    Mais à présent c’était fini. Ils n’étaient plus qu’un jeune homme et deux jeunes filles dans une voiture. Ce qui avait autant d’intérêt que le proverbial sac de riz renversé en Chine.


    « Où peuvent-ils bien être en ce moment ? » fit-elle à voix haute.


    Kyle se contenta d’un grognement méprisant. Il était toujours en colère.


    La route se mit à grimper. Le soleil scintillait à travers la cime des maigres conifères qui flanquaient le lacet d’asphalte. Au loin, on voyait une chaîne des Rocheuses aux sommets enneigés.


    Serenity ne pouvait pas s’empêcher de penser à Christopher, de réfléchir à ses motivations, à ses projets.


    Et de se demander si elle le reverrait jamais. Oui, ça aussi. C’était d’ailleurs sa plus grande inquiétude.


    Christopher était entré si inopinément dans sa vie, ce drôle de jeune homme qui s’y connaissait mieux en ordinateurs qu’en êtres humains, qui parlait sans pouvoir s’arrêter ou alors ne disait mot, parfois revêche, parfois solitaire et souvent les deux à la fois. Elle avait eu l’impression qu’un lien s’était noué entre eux – non qu’il fût le prince charmant sur son cheval blanc, loin de là, mais il y avait pourtant une sorte d’affinité. Une proximité. Une connexion spéciale.


    Avec lui, elle se sentait moins étrangère au monde, moins marginale que d’habitude. Christopher et elle étaient tous deux des outsiders, chacun à sa manière, et partager cette expérience les rapprochait.


    Elle n’avait pas une seule fois eu l’impression que Christopher attendait d’elle qu’elle soit différente, ce qui le singularisait parmi tous ceux qu’elle avait rencontrés jusque-là.


    Au fil du temps, elle était devenue allergique aux regards d’incompréhension que lui lançaient les garçons avec qui elle avait pu sortir, quand elle parlait ou agissait autrement que selon leurs attentes. « Quoi ? Tu n’as pas de mobile ? » Les types qui posaient cette question, elle les jetait et ne leur adressait plus la parole. Ils ne pourraient jamais s’entendre. Parfois, rarement, l’un d’eux demandait : « Pourquoi ? Pourquoi n’as-tu pas de mobile ? » Avec ceux-là au moins, elle pouvait discuter. Énoncer son point de vue, argumenter. Elle n’exigeait pas des autres qu’ils abandonnent le leur, elle s’en moquait éperdument, chacun était libre de faire ce qu’il voulait. C’était comme les goûts alimentaires, certains aimaient les brocolis mais pas les poivrons et inversement.


    Malheureusement, ces discussions aboutissaient invariablement au même résultat : on essayait systématiquement de lui faire changer d’avis, de la convaincre que le poivron devrait lui plaire puisqu’il plaisait à tout le monde. Complètement idiot ! Au lieu de pouvoir simplement faire état de sa vision du monde, elle en arrivait toujours à devoir se justifier, à défendre son droit de ne pas être comme les autres. Un droit qu’on avait dû abroger à son insu. Et quand elle insistait pour faire valoir ce droit à être elle-même, Serenity Jones, il se trouvait toujours quelqu’un pour dire qu’elle était entêtée, irrécupérable, et qu’on ne pouvait pas lui parler.


    Mais pas Christopher. Quand il consentait à sortir de sa tour d’ivoire, il paraissait vraiment s’intéresser à elle, curieux de sa manière de penser, de sa façon de voir le monde.


    À présent, il n’était plus là. La Cohérence finirait sans doute par le rattraper, cette nuit peut-être s’il jouait de malchance, et ensuite ? Ensuite, il disparaîtrait sans laisser de traces et le Christopher qu’elle connaissait ne serait qu’une unité de plus au service de cette puissance inquiétante qui grandissait dans l’ombre.
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    Le soleil déclinait déjà quand ils parvinrent à une scierie au fond d’une vallée. « Un des investissements de Jack, déclara George. Le bois vient du Canada. Ils fabriquent ici les meilleures planches à mille milles à la ronde. Une grande partie de l’usine est automatisée, les convoyeurs, la scierie elle-même et ainsi de suite, mais ils choisissent les grumes avec attention en fonction de leur destination. Parce qu’aucune n’est semblable à l’autre. C’est ce qui fait toute la différence.


    — Ah bon », se contenta de répondre Christopher. Il aurait menti en disant que la fabrication de planches en bois l’intéressait, et il n’examina l’installation que par politesse. Les planches étaient soigneusement empilées sous des abris soutenus par des colonnes, si bien que l’air y circulait librement. Pour améliorer le séchage, présuma-t-il. Un peu plus loin se dressait un hangar par les fenêtres duquel on devinait les silhouettes des machines. Puis ils laissèrent la scierie derrière eux et poursuivirent leur chemin.


    « C’est tranquille, non ? remarqua Christopher pour alimenter la conversation souffreteuse. La journée est finie, sans doute.


    — On est surtout samedi. »


    Samedi ! Christopher arqua les sourcils, surpris. Il avait perdu toute notion du temps. Ça n’avait guère d’importance, de toute façon, quand on roulait sans jamais s’arrêter.


    La route se remit à grimper. De loin en loin, entre les buissons, il aperçut des tipis, ces tentes indiennes qu’il n’avait jamais vues qu’en photo ou au cinéma. Et ils se dressaient là le plus naturellement du monde, même s’ils partageaient l’espace en nombre égal avec des maisons en bois plus basses et plus discrètes, munies de portes, de fenêtres et d’antennes satellite. Quelques mobile homes et des jouets d’enfant jonchant le sol complétaient le tableau. Le mode de vie traditionnel semblait avoir du mal à reprendre racine.


    George bifurqua vers l’une des habitations et éteignit le moteur.


    « Reste ici pour le moment, dit-il. Je vais expliquer la situation à Jack et lui décrire ce qu’il nous faut.


    — D’accord. » Christopher suivit l’Indien des yeux tandis qu’il entrait avec une aisance qui laissait deviner une grande familiarité avec les lieux.


    Le temps passa. Christopher aurait aimé descendre se dégourdir les jambes, mais il se contenta de se contorsionner sur son siège pour examiner les environs. C’est donc ici que vivaient les Indiens Pieds-Noirs. Certains, sans doute, travaillaient pour ce Jack. Comment les enfants allaient-ils à l’école ? Un bus scolaire passait peut-être. Et où les gens faisaient-ils leurs courses ? Rien de ce qui l’entourait ne ressemblait à un magasin.


    La porte se rouvrit. George sortit en compagnie d’un homme âgé d’environ trente-cinq ans. Il portait un ornement de plumes dans ses cheveux noirs tressés dans le dos. Autrement, il était vêtu d’un jean, de bottes, d’une chemise blanche et d’un veston étrangement déplacé en ces lieux, même s’il seyait à son propriétaire. Jack, l’entrepreneur des Pieds-Noirs. Jack, le génie.


    Jack Aube-Naissante salua Christopher d’une poignée de main chaleureuse. « Salut, Christopher, dit-il avec un bref sourire. George me dit que tu as besoin d’un accès Internet ?


    — Ce serait bien, oui.


    — Parfait. Vous êtes au bon endroit. » Il lança un regard en biais à George. « Voulez-vous d’abord dîner avec nous ou veux-tu te mettre à l’ordinateur sans attendre ?


    — Tout de suite si possible, répondit Christopher.


    — D’accord. Je vais te montrer mon bureau et, pendant ce temps, George me racontera de quoi il retourne. » Il toussota. « J’aime bien savoir quels paragraphes de la loi j’enfreins. Il y en a tellement qu’on en perd vite son latin.


    — Te faut-il autre chose ? » demanda George tandis qu’ils suivaient Jack à l’intérieur.


    Christopher secoua la tête. Non, tout ce dont il avait besoin était un clavier et un écran. Cela lui avait tant manqué. Il était soudain impatient de se retrouver seul devant un ordinateur. Ses doigts se mirent à s’agiter tout seuls, ils se tendaient et se repliaient comme pour s’échauffer.


    Jack ouvrit la porte sur un bureau minuscule, lambrissé de bois et rempli de dossiers qui s’empilaient jusque sous le plafond. Au milieu se dressait une table de travail presque nue, où trônait un ordinateur d’allure assez performante. Une série d’imprimantes s’alignaient à côté de la table : une imprimante laser, une à jet d’encre couleur et même un gros plotter d’impression pour les grands formats. « J’en ai besoin pour les dessins d’architecture », expliqua Jack en voyant le regard étonné de Christopher. Il désigna le bureau d’un geste large. « Fais comme chez toi. J’espère que la bécane te suffira.


    — Elle a l’air bien.


    — Tu trouveras les mots de passe sous le clavier, comme il se doit. » Jack s’interrompit puis ajouta : « Mais peut-être n’en auras-tu pas besoin vu ce que George m’a raconté sur toi. » Son visage s’éclaira d’un bref sourire. « Si tu as des questions, nous serons dans le salon. Première porte à droite de l’entrée. Là où ça sent le tabac.


    — D’accord », fit Christopher.


    Puis la porte se referma et il fut enfin seul. Il se laissa tomber dans le confortable fauteuil de bureau en cuir, tira le clavier à lui et oublia tout ce qui l’entourait.
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    On avait l’impression que les stations de radio du pays étaient touchées par une crise de monomanie. Les présentateurs, qui ne tarissaient pas d’éloges pour la chanson de Madonna, la passaient en boucle, en discutaient en direct avec les auditeurs et encourageaient ceux qui détenaient des informations sur la chanteuse à appeler les studios. Entre-temps, on avait réuni un ensemble de renseignements : il s’agissait d’une Indienne du clan des Pieds-Noirs. Selon certains, elle s’appelait Madonna Deux-Aigles, pour d’autres elle était Madonna Graham. Elle était allée à l’école à Browning puis elle avait interrompu ses études. Sa mère travaillait comme traductrice pour le Bureau des affaires indiennes. On avait découvert où la vidéo avait été tournée : sur les bords du lac Lower Saint Mary. Et on connaissait la marque de sa guitare.


    La chanson revenait sans cesse sur les ondes. Comme s’il s’agissait de tester le seuil d’écœurement du public.


    Cette obsession n’avait plus rien à voir avec les mails envoyés par Christopher. La chanson elle-même en était l’origine, ainsi que le mystère dont elle était entourée. « Ça me tape sur les nerfs, se plaignit Madonna quand ils firent halte pour déjeuner au beau milieu des Rocheuses. On ne pourrait pas appeler ce Zack Van Horn, au moins ? Qu’il sache qu’on est en route. Imaginez qu’on arrive à Seattle et qu’on apprenne, je ne sais pas, moi, qu’il est parti en tournée avec Cloud ! »


    Kyle soupira. « Trésor, c’est le week-end. Tu ne crois pas que les producteurs, eux aussi, aiment parfois profiter de leur temps libre, de leur vie privée et de leur famille ? »


    Les épaules de Madonna s’affaissèrent à ces mots.


    Kyle changeait souvent de station, mais c’était partout pareil. Un présentateur avait même réussi à joindre la cousine de Madonna au téléphone. Elle raconta le tournage de la vidéo, se perdit en louanges pour la voix de Madonna, sa musique et toutes les merveilleuses chansons qu’elle avait écrites.


    « Comment peut-elle dire ça ? s’écria Madonna, stupéfaite. Elle ne connaît que celle-là. »


    Le coup de téléphone avait été enregistré et le présentateur le passait par petites tranches en commentant chaque passage. À la fin, il exhorta ses auditeurs à se manifester s’ils détenaient des informations utiles, selon ses propres termes. L’un d’eux appela en se prétendant le petit ami de la chanteuse.


    « Quoi ? fit Madonna, consternée. Un appel du futur ? »


    L’auditeur n’avait pas la voix d’un jeune homme, on aurait dit qu’il était plus âgé et qu’il travestissait sa voix. Il était sur le point de donner des précisions sur leur prétendue vie amoureuse quand le présentateur détourna habilement la conversation sur le vrai nom de famille de Madonna et la raison d’être des deux variantes. « Se pourrait-il que vous ne la connaissiez pas du tout ? » demanda-t-il enfin, et l’auditeur raccrocha sans un mot.


    Madonna était blême. « Mon Dieu, dans quoi me suis-je embarquée ? » murmura-t-elle. Puis elle demanda qu’on éteigne la radio.


    Kyle secoua la tête. « J’ai besoin des flashes d’information routière. Et du journal. » Pour sa part, Serenity soupçonnait son frère de savourer secrètement la situation.


    « Ne t’en fais pas, dit-elle à son amie. Toutes les stars doivent connaître ça. L’autre Madonna et Cloud sûrement aussi. »


    La jeune Indienne regardait par la fenêtre. « Les gens sont des crétins », marmonna-t-elle. Après un bref moment de réflexion, elle ajouta : « Je ne vois pas pourquoi la Cohérence veut absolument absorber toute l’humanité. Tout ce qu’elle y gagnera, c’est l’imbécillité universelle. »


    L’ambiance générale s’améliora en fin d’après-midi, quand ils traversèrent la zone d’une radio qui ne passait que des chansons rétros. Le présentateur racontait la vie de chanteurs de country dont Serenity n’avait jamais entendu parler et elle éprouva un certain soulagement à écouter ces récits où les peines d’argent, les maladies, les amours tragiques et les producteurs véreux jouaient le rôle principal. Les artistes n’avaient donc jamais eu la vie facile.


    Ils passèrent Spokane dans la soirée et dressèrent finalement le camp près de l’un des lacs bordant l’Interstate 90. Peu avant de s’endormir, Madonna avoua finalement : « Avant-hier, au bord du lac aux moustiques, je voulais m’en aller.


    — Quoi ? fit Serenity, soudain parfaitement réveillée.


    — Oui. J’ai eu le sentiment de devoir aller à Seattle à n’importe quel prix. J’ai fait mon sac en pleine nuit et je me suis faufilée jusqu’à la voiture. Mais George s’en est rendu compte, comme toujours, et il m’en a empêchée. »


    Serenity n’en revenait pas. Telle était donc la raison de leur querelle à l’aube.


    « Et maintenant ? George et Christopher sont partis et nous allons quand même à Seattle, poursuivit l’Indienne à voix basse. La vie est parfois bizarre, non ? »


    Serenity s’éclaircit la gorge. « Tu nous aurais vraiment laissés tomber ?


    — Je me disais que c’était ma seule chance. Si je ne la saisissais pas, elle ne reviendrait jamais. Vous n’auriez pas été en difficulté. Il y avait de la place pour tous dans le 4x4 de ton frère, vous auriez eu les deux tentes et ainsi de suite… Je ne voulais que la voiture. Pour aller à Seattle.


    — Voilà pourquoi George voulait absolument conduire ce matin-là, conclut Serenity. Il avait peur que tu t’en ailles quand même.


    — Je l’ai supplié de me déposer à un arrêt de bus, mais il a refusé. »


    Serenity poussa une exclamation de surprise peinée. « Tu aurais pu me mettre dans le secret. Je serais peut-être venue avec toi.


    — Vraiment ? » Madonna eut un petit rire triste. « Jamais de la vie. Tu n’aurais pas pu abandonner Christopher.


    — Christopher ? » Heureusement qu’il faisait nuit. Serenity eut soudain le feu aux joues. « Quelle idée !


    — Allez ! Ne raconte pas d’histoires, répondit Madonna d’une voix ensommeillée, en se tournant sur le côté. Même un aveugle s’en rendrait compte… »


    Peu après, sa respiration régulière trahit qu’elle s’était endormie.


    Serenity, en revanche, resta encore longtemps les yeux ouverts dans le noir.
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    Christopher passa la première demi-heure à taper sur le clavier sans s’arrêter. Comme un jeune chien trop longtemps enfermé qui doit d’abord libérer son trop-plein d’énergie, il se jeta dans les immensités d’Internet, surfa au hasard, visita quelques sites familiers pour aussitôt repartir à l’aventure, à l’aveuglette.


    Il s’arrêta au bout d’un moment, hébété, le bout des doigts douloureux. Un éclat de rire lui parvint et il entendit des coups sourds et répétitifs, comme si quelqu’un fendait du bois.


    Il contempla l’ordinateur, vaguement déçu. Une fois de plus. Depuis qu’il était sorti de la Cohérence, où la pensée seule suffisait pour faire le tour du monde, pour pénétrer les cerveaux, les ordinateurs et les réseaux les plus divers, passer par le clavier et l’écran n’avait plus la même saveur. L’expérience de la Cohérence lui avait gâché à jamais l’existence de simple hacker.


    Depuis, il s’ennuyait derrière un ordinateur.


    Peu importait, après tout, il n’était pas là pour s’amuser. Malheureusement, son plan nécessitait encore une fois l’intervention de P.O-Man. Lequel était hors ligne.


    Il prenait de mauvaises habitudes.


    ComputerKid à P.O-Man. L’appel était resté sans réponse depuis que Christopher s’était assis au clavier. Le curseur dans le champ de message clignotait sans se déplacer. Que faire ?


    Il observa les étagères, les classeurs étiquetés « Factures », « Projets A-L » ou « Impôts ». Un agréable parfum de bois baignait le bureau. Les bruits étranges reprirent de l’autre côté du mur. Clac, clac, clac. Quelqu’un éclata de rire.


    Que faisaient-ils donc dans le salon ? Christopher fixa l’écran et tendit l’oreille sans réussir à deviner.


    Il se sentit exclu, comme souvent. Condamné à rester celui qui ne comprenait pas les agissements des gens normaux, qui ne savait pas comment se déroulait une vie normale.


    Il eut une brève bouffée de nostalgie pour la Cohérence où ces problèmes n’existaient pas.


    Salut, ComputerKid. Qui veux-tu rendre célèbre aujourd’hui ?


    Dieu merci, il était toujours là ! Soulagé, Christopher répondit : La chanson était bonne. Mon mail n’y était pour rien.


    N’était-il pas bizarre qu’il se sente plus proche de P.O-Man, dont il ne connaissait ni le vrai nom ni le visage, que de la plupart des gens de son entourage ?


    Bizarre, le mot n’était pas faux.


    Tu as raison, la chanson est géniale. Elle marque les esprits. Qui est la fille ? Ta copine ?


    Christopher hésita un instant, repensant au baiser. Le premier baiser qu’une fille lui ait donné. Alors qu’il était à demi inconscient.


    Bizarre était même le mot juste.


    Non, répondit-il enfin. C’est l’amie d’une amie. Était-ce exagéré ? Quand bien même ! Il me faut autre chose aujourd’hui.


    Je t’écoute.


    Christopher le lui expliqua.


    O.K., répondit P.O-Man. Je peux le faire. Il me faudra deux heures. Entre-temps, j’arrête la conversation. J’ai toujours du monde à mes trousses.


    Christopher fronça les sourcils. Tu sais qui ?


    Non, mais le tuyau sur les gens qui parlent en chœur valait de l’or. Des types de ce tonneau ont posé des questions sur moi. Heureusement que j’étais prévenu.


    Christopher lut le message avec consternation. Il devait tout raconter à P.O-Man le plus vite possible. Mais comment faire ?


    Ne les laisse pas t’approcher, écrivit-il.


    O.K. Reviens dans 2 heures.


    La connexion s’interrompit. Christopher s’étira. La nuit était tombée et il était fatigué.


    Clac ! Clac !


    Il était temps d’aller voir ce qu’ils fabriquaient.


    Quand il ouvrit la porte du salon, il vit Jack Aube-Naissante debout, le dos à la fenêtre, un arc bandé à la main. Ils tiraient des flèches sur une grosse cible en paille à l’autre bout de la pièce.


    « Notre grand guerrier, lui lança Jack avec un signe de tête en direction de George, est en train de me battre à plate couture. La honte m’empêchera de dormir, cette nuit. » Il lâcha la corde et la flèche alla se ficher, vibrante, dans le noir. « Ce n’est pas ça qui me sauvera. » Il baissa son arc. « Alors, tu avances comme tu veux ? »


    Christopher haussa les épaules. « J’ai quelque chose en route, mais il faut attendre deux heures à présent.


    — Parfait, répondit Jack en posant l’arc. Ça nous laisse le temps de dîner. »


     


    Christopher s’attendait à un repas indien, mais Jack Aube-Naissante se contenta d’allumer son gril électrique et de sortir des steaks hachés du congélateur. En quelques gestes, il attrapa des bouteilles de ketchup et de mayonnaise, ainsi que des boîtes en plastique contenant des cornichons aigre-doux coupés en fines lamelles, des rondelles d’oignon et des feuilles de salade. De toute évidence, c’était un habitué des hamburgers.


    Comme attirés par l’odeur de la viande en train de cuire, deux autres jeunes hommes firent leur apparition. « Vous ne vous trompez jamais d’heure, hein ? » les salua Jack avec un sourire, puis il rouvrit le congélateur et sortit quelques steaks supplémentaires. Puis il fit les présentations.


    Le premier, un Indien corpulent au visage joufflu et aux reflets roux dans les cheveux, s’appelait Frank Miller. Il était technicien à la scierie et s’inquiétait parce qu’une entreprise de maintenance n’était toujours pas venue installer certains dispositifs de sécurité.


    « Je leur ai écrit, expliqua Jack, l’air soucieux, tandis qu’il distribuait les premiers steaks et les petits pains grillés. Je leur ai bien fait comprendre que leur responsabilité serait engagée en cas de pépin.


    — Il faut les appeler, insista Frank. J’ai l’impression qu’ils ne savent pas lire. En tout cas, ils ne lisent pas leurs propres guides d’installation.


    — D’accord, je m’en occuperai dès lundi matin. »


    Le second, un homme aux joues creuses et aux ongles bordés de noir, s’appelait Dan Plumes-d’Aigle et travaillait pour Jack comme mécanicien. Jack leur apprit qu’il était en train de convertir un vieil omnibus en supérette ambulante. « Une expérience, expliqua-t-il. Jadis, il y avait beaucoup de ces boutiques sur roues parce que les gens n’avaient pas tous une voiture. Nous verrons bien, peut-être s’en trouvera-t-il à présent qui en ont assez de rouler cinquante milles pour faire leurs courses. »


    En tout cas, la viande grillée faisait partie des points forts de Jack, pensa Christopher en mordant dans son petit pain. Jamais il n’avait éprouvé autant de plaisir à manger un hamburger arrosé de coca.


    Malheureusement, il n’eut pas le loisir de s’y abandonner pleinement car Jack, à peine les eut-il rejoints à table, se mit à le bombarder de questions. Christopher raconta son aventure en la résumant de son mieux. Il laissa de côté les épisodes les plus terrifiants ainsi que tout ce qui aurait pu compromettre la sécurité de Jeremiah et de son groupe. Pourtant, à la fin de son récit, Jack et les autres le fixaient d’un air abasourdi.


    « Par le Grand Esprit, c’est l’histoire la plus tordue que j’aie jamais entendue », commenta enfin Jack. Il resta un moment les yeux dans le vague, puis il saisit une serviette et s’essuya machinalement les mains. « Mais tout va dans le même sens, c’est certain, ajouta-t-il, pensif. La technique, les ordinateurs, les réseaux… La direction a été donnée dès le début, seulement nous ne l’avons pas vu. »


    Frank secoua la tête. « Ma grand-mère le disait déjà : l’homme blanc est fou.


    — Et, en matière de folie, ta grand-mère en connaissait un rayon, c’est certain », répliqua Jack, gentiment moqueur. Il se tourna vers Christopher. « Hum, tu me parais assez normal. Plutôt du genre nerd, mais normal. Alors admettre que tu as une puce dans le cerveau… J’ai vraiment du mal. Quelle taille fait-elle ? »


    Christopher plongea la main dans sa poche, en sortit la boîte en plastique souple contenant la puce et la posa devant Jack. « Tenez, en voici une. »


    Les autres écarquillèrent les yeux. La boîte voyagea de main en main. Dan voulut savoir s’il pouvait toucher la puce.


    « Je n’en ferais rien, avertit Christopher. Cette gelée verte qui l’enrobe est ce qu’on appelle une substance bioactive. Si on la touche à mains nues, elle se met aussitôt à agir sur les cellules nerveuses à la pointe des doigts, à stimuler la croissance cellulaire et la formation de dendrites. Le résultat est une sensation douloureuse de brûlure qui peut devenir très désagréable.


    — Je comprends, fit Dan en paraissant soudain très pressé de reposer la boîte sur la table.


    — Qu’as-tu l’intention de faire avec ce truc ? » demanda Jack.


    Christopher croisa les mains. « Il est toujours possible de scier une puce pour l’ouvrir. En photographiant ses circuits à travers un microscope assez puissant et en les agrandissant plusieurs milliers de fois, on peut analyser leur fonction. Pour cela, bien sûr, il faut l’équipement adéquat. C’est là que le bât blesse. »


    Frank Miller se pencha sur la boîte sans y toucher. « Euh… tu ne penses tout de même pas à notre scierie ? dit-il sur un ton angoissé qui provoqua le rire de Jack.


    — Non. En fait, il n’y a que deux possibilités : un fabricant de puces ou une université. Ce sont les seuls à disposer de laboratoires répondant à nos besoins.


    — Je vois. » L’Indien hocha pensivement la tête. « C’est un sacré programme que tu as là.


    — Oui.


    — Frank, dit soudain Dan en tapotant sa montre-bracelet, il faut qu’on y aille, le match va bientôt commencer.


    — Oh oui, tu as raison. » D’un seul coup, la Cohérence, les puces et le reste furent oubliés. Les deux hommes se levèrent d’un bond, remercièrent Jack pour le dîner et filèrent en hâte.


    « Quel match ? » demanda George une fois la porte refermée.


    Jack haussa les épaules. « Du baseball, je crois. » Il dévisagea Christopher. « Dis donc, maintenant que nous sommes entre nous : tu n’as pas vraiment l’intention de dénicher un laboratoire universitaire pour ouvrir ta puce ? »


    Christopher lui retourna son regard, impassible. « Et pourquoi pas ?


    — Parce que tu ne trouveras ni fabricant d’électronique ni université dans une zone blanche. »


    George n’avait pas eu tort : ce Jack Aube-Naissante avait le cerveau vif. Christopher tendit le bras pour saisir la boîte et la présenta à Jack par le côté le plus étroit. « Regarde par la loupe latérale. Il y a un mot écrit sur la tranche de la puce. »


    Jack prit l’objet et le scruta en plissant les yeux. « Ayulin6.23, lut-il. Qu’est-ce que c’est ? Le nom du fabricant ?


    — Non. La Cohérence travaille à travers de nombreuses entreprises, mais elle ne fait pas le commerce de ces puces. Il n’y a donc pas besoin d’un nom de fabrique. Je pense plutôt à un modèle, les chiffres indiquant le numéro de la version. En d’autres termes, les upgraders ne portent pas tous des puces semblables. Elles ont dû être améliorées au fur et à mesure.


    — C’est logique. » Jack acquiesça, pensif. « Et, concrètement, qu’est-ce que ça signifie ?


    — Si je remonte jusqu’à l’origine de cette inscription, je trouverai peut-être le schéma de connexion initial de la puce, expliqua Christopher. La seule difficulté est d’y parvenir sans alerter la Cohérence. Je ne peux donc pas passer par Google et taper “Ayulin”.


    — Pourquoi ? La Cohérence surveille Google ?


    — Évidemment ! Celui qui lancera une recherche sur ce mot aura immédiatement la Cohérence à ses trousses. »


    Jack fronça les sourcils. « Il n’y a pourtant pas d’autre moyen de trouver ça, alors comment vas-tu faire ? »


    Heureusement, des moyens, il y en avait, et c’est pourquoi Christopher avait besoin de P.O-Man. Ce dernier avait pris le contrôle d’un nombre incalculable de machines à travers le monde, à l’aide de chevaux de Troie. Il s’agissait, pour la plupart, de PC d’entreprise en réseaux qui ne servaient à rien d’autre qu’à jouer au Solitaire, recevoir des courriers ou en envoyer de temps en temps. Il y faisait tourner ses propres robots d’indexation, qui fouillaient Internet à la recherche d’adresses mail. Les mots inconnus apparaissaient forcément dans les fichiers d’index de ces programmes. C’était la seule chance de trouver une référence à la puce qui l’intéressait.


    Le regard de Christopher se posa sur l’horloge. Il était plus que temps de retourner à l’ordinateur pour voir ce que P.O-Man avait trouvé.


    Il se leva. « Il vaut peut-être mieux que tu ne le saches pas. »
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    De retour dans le bureau de Jack, Christopher remarqua qu’ici aussi les arcs et les flèches ne manquaient pas. Il ne s’en était pas rendu compte plus tôt, trop occupé avec l’ordinateur, mais deux arcs artistement travaillés et un bouquet de flèches aux extrémités décorées de vraies plumes d’oiseau étaient suspendus au mur, près de la porte. L’intervalle séparant les deux étagères qui lui faisaient face accueillait un deuxième arc, posé en appui contre le classeur CONTRATS D’EMBAUCHE, et, près de la table de travail, à portée de main, il y en avait un troisième avec un carquois plein de flèches. Comme si Jack prévoyait de devoir tirer de temps en temps sur ceux qui entraient dans son bureau.


    Chacun ses manies. Les uns les ordinateurs, les autres les arcs et les flèches. Pourquoi pas ?


    Salut. Ici ComputerKid. Du nouveau ?


    Cette fois, il n’eut pas à patienter longtemps avant de recevoir la réponse. P.O-Man devait attendre qu’il se manifeste.


    Salut ComputerKid. Drôle de mot clé que tu m’as demandé ! J’ai un serveur pour toi en Corée. Pas pu entrer, à toi de jouer. La ligne suivante comportait l’adresse IP du serveur, cryptée en hexadécimal.


    Pourquoi tu n’as pas pu entrer ? tapa Christopher en retour.


    Un des domaines était accessible, mais quand mes programmes ont commencé à fouiner sans consulter robots.txt, quelqu’un a dû se fâcher et a tout verrouillé. Depuis, j’ai comme l’impression d’être poursuivi. Alors prudence !


    Bien entendu, se dit Christopher, qui tapa Merci ! avant de se déconnecter.


    Le serveur coréen était bien sécurisé, en effet. Enfin un défi digne de ce nom !


    Comme autrefois. Sauf qu’y penser était douloureux. Christopher chassa ses souvenirs et s’employa, plein d’énergie mais aussi de fureur, à relever le gant et à trouver un accès. Se mesurer à des barrières vraiment futées était le meilleur moyen pour ne pas se laisser gagner par les idées noires.


    Une heure et demie et quelques manœuvres audacieuses plus tard, il était enfin entré et fouillait dictionnaires de données, documents, shell scripts à la recherche de…


    Bingo ! Les secrets de fabrication de la puce Ayulin étaient là. Si, comme il l’avait pensé, la Cohérence s’était mise à la produire un peu partout dans le monde, il fallait bien une centrale pour distribuer les mises à jour des masques et des schémas de connexion.


    Christopher téléchargea les fichiers, ce qui lui demanda dix minutes, vérifia leur lisibilité, puis il quitta le serveur comme il y était venu : sans laisser de traces. En tout cas, il l’espérait.


    Jack et George, toujours attablés devant leurs assiettes vides, discutaient. Entre-temps, ils étaient passés du coca à la bière.


    « Aurais-tu du papier pour le plotter ? demanda Christopher.


    — J’arrive », répondit Jack.


    Les grandes feuilles étaient stockées dans un placard du couloir. Il leur en fallut deux pour imprimer la totalité du schéma de connexion et ils durent patienter un certain temps avant la fin de l’impression.


    « Waouh ! fit Jack tandis que Christopher ajustait et collait les deux feuilles ensemble. Pour ce que j’en sais, ça pourrait aussi bien être le plan de la ville de Los Angeles. Tu sais l’interpréter ?


    — Oui, ce n’est pas si difficile. » Il ne comprendrait jamais pourquoi les gens passaient en mode panique dès qu’ils faisaient face à un système un peu plus complexe. Il suffisait pourtant de reconnaître le symbole de la porte ET et celui de la porte OU, le reste était dicté par la logique.


    « Ah oui, se rappela Christopher tandis que Jack se détournait déjà, je dois légèrement reconfigurer le serveur. Je le remettrai en état, mais j’ai besoin de l’interface Bluetooth pour…


    — Tout ce que tu veux, l’interrompit Jack en levant les mains comme si on lui avait demandé de se rendre.


    — D’accord, répondit Christopher. Merci. »


    Il y avait longtemps qu’il avait analysé une puce de processeur, mais il n’avait rien oublié. Point par point, il progressa à travers le schéma de connexion, marquant les domaines compris, notant les puissances, récapitulant les fonctions. C’était un peu comme un sudoku à mille chiffres au lieu de neuf : la moindre erreur pouvait être fatale.


    Enfin, il put passer à la configuration de l’interface Bluetooth. C’était l’étape la plus sensible de son plan. Car le projet de Christopher n’était autre que d’entrer en communication radio avec son propre implant.


    Il dut tâtonner un peu, mais il finit par établir une liaison. Il s’immobilisa, se concentra et se posa instinctivement une main sur la tête tout en sachant que cela ne lui permettrait pas de déterminer où se trouvait sa puce ni si elle était active. L’idée que le clavier lui servait à taper des commandes qui parvenaient à son propre cerveau via une liaison de type Bluetooth le fit un instant vaciller. Mais ça fonctionnait : il pouvait sélectionner des valeurs, pousser la puce à réagir…


    Mais il se découvrit incapable d’éliminer le virus.


    Pour la première fois de sa vie, il affrontait un virus informatique qu’il ne comprenait pas.


    George passa la tête par la porte. Christopher leva les yeux. Il était resté longtemps à fixer le gigantesque schéma de connexion, d’abord dans l’espoir d’y trouver l’inspiration, ensuite résigné, sans but précis.


    « Notre chambre est la dernière dans le couloir, déclara George. Celle avec la porte rouge. Jack nous a installé deux lits de camp. La salle de bains est en face.


    — O.K., fit Christopher. Compris. »


    George hésita. « Il est une heure et demie. Tu en as encore pour longtemps ? »


    Christopher baissa les yeux sur le schéma, l’entrelacs des lignes entrecoupé de ses notes. « Encore un peu, dit-il. Je ne pourrai pas dormir, de toute façon. »
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    Quand George Serpent-Furieux se réveilla le lendemain, il eut une sensation étrange. Il se redressa en sursaut. Un regard lui suffit pour comprendre ce qui l’avait alerté : le sac de couchage de Christopher était resté tel qu’il l’avait posé la veille sur le lit de camp.


    Il ouvrit la fermeture à glissière de son propre duvet, enfila son pantalon et, pieds nus, se mit à la recherche de Christopher.


    Il n’eut pas à chercher longtemps. En ouvrant la porte du bureau de Jack, il le trouva endormi, le buste reposant sur son immense schéma de connexion, la tête tournée selon un angle forcément mauvais pour la santé.


    « Christopher ! » appela-t-il.


    Le jeune homme blême, qui avait encore pâli ces derniers jours au point d’avoir l’air d’un fantôme, se redressa, l’air hébété, regarda autour de lui en inspirant profondément, laissa courir son regard sur le schéma, leva les yeux vers lui…


    « Oh, fit-il, la voix ensommeillée. Je me suis endormi.


    — Oui. Tu ferais peut-être mieux de t’allonger un peu dans la chambre. » Et il aurait bien fait de prendre une douche : le bureau de Jack sentait le vestiaire de gymnase.


    Christopher cligna des yeux, se passa la langue sur ses lèvres sèches et secoua la tête. « Non, non, marmonna-t-il, le regard de nouveau fixé sur les lignes et les symboles du schéma. Pas le temps. Je… Je crois que j’ai compris comment fonctionne le virus. Il fallait y penser ! » Du doigt, il tapota un endroit qui, aux yeux de George, ne différait guère du reste du schéma. Un emmêlement de lignes noires, rien d’autre. « Ici. Il occupe ce registre de façon permanente. Du coup, il décale le pointeur, ce qui transforme les données en adresses de saut. C’est très ingénieux. Mais risqué. Très risqué. Celui qui a imaginé ça a dû se dire que personne ne s’en rendrait compte… »


    Le jeune homme était sur le point de dérailler. C’est sûrement pourquoi ses semblables et lui contrôlaient le monde, lequel était aussi sur le point de dérailler.


    « Qu’est-ce que tu veux dire par “celui qui a imaginé ça” ? demanda George. Ça ne peut être que la Cohérence, non ?


    — Oui, bien sûr, fit Christopher d’une voix absente, tout en suivant du doigt les lignes qu’il avait surlignées en jaune. Mais la Cohérence se sert de compétences spécifiques. Des compétences qu’elle trouve dans la tête de quelqu’un. Tu vois, ici… »


    Il s’interrompit, les yeux écarquillés. « Incroyable, souffla-t-il. Je ne m’en rends compte que maintenant. Ça voudrait dire…


    — Quoi ? Qu’est-ce que tu vois seulement maintenant ? Et comment ça, risqué ? »


    Cette fois, Christopher ne répondit pas. Il était immobile. Seul son regard se déplaçait, scrutant le schéma à la recherche de liaisons, de similitudes, de détails incompréhensibles pour George.


    « Il me faut encore un peu de temps, murmura-t-il enfin comme pour lui-même. Je viens de faire une découverte, mais je dois encore tester mon idée. Parce que… J’ai du mal à y croire… »


    Ce fut tout. Il s’absorba dans des univers qui resteraient à jamais fermés aux simples mortels. George se résigna. Il ferma doucement la porte en sortant et alla prendre une douche.
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    Kyle commençait à en avoir assez de dormir dans la voiture. Son dos s’en ressentait et les longues heures de route ne faisaient rien pour lui venir en aide. Ce matin-là, il eut l’impression d’être un vieillard en s’extirpant de la voiture et en boitillant jusqu’à la rive du lac pour une toilette sommaire. Les filles dormaient encore et il fit autant de bruit qu’il put. Pourquoi devraient-elles avoir la vie plus belle que lui ?


    Tandis qu’il se séchait, son regard tomba sur un panneau cloué à un poteau planté de travers : Danger d’incendie. Interdiction absolue de faire du feu. Amende minimum 2000 dollars.


    C’était bien leur chance. Il avait besoin de son café matinal, sinon il serait de mauvaise humeur toute la journée.


    Il réveilla les deux pestes, les laissa replier la tente et leur accorda généreusement dix minutes pour se débarbouiller, puis ils reprirent l’Interstate 90, guettant une cafétéria ou une aire de repos équipée d’un barbecue.


    Ce fut une aire de repos, une quinzaine de milles plus loin, un peu à l’écart de la voie rapide. Les foyers, déjà anciens, étaient de grosses jantes de camion rouillées et noires de suie. Il alluma un feu et, quand il posa enfin sa vieille cafetière cabossée sur la grille et que l’odeur du café lui monta aux narines, il se réconcilia presque avec le monde.


    « Quand penses-tu arriver à Seattle ? » demanda sa chère sœur au bout d’un moment.


    Kyle réfléchit à l’itinéraire en sirotant son café merveilleusement fort. Pas plus de trois cents milles, en tout cas. Il consulta sa montre. « Vers trois heures peut-être.


    — Et après ?


    — On commencera par chercher un toit. » Il rêvait d’un vrai lit. D’un lit et d’une douche chaude. « Ensuite, nous prendrons contact avec le réseau de papa. Et demain nous nous occuperons de l’avenir de la pop musique, si c’est ce que tu veux savoir. »


    Serenity tourna la tête. Madonna venait de se retirer derrière les buissons.


    « Est-ce qu’on ne ferait pas mieux de téléphoner à ce producteur dès maintenant ? » demanda sa chère sœur, le regard aussi innocent que si l’idée venait d’elle et non d’une certaine amie qui la téléguidait en coulisses.


    Kyle dissimula son sourire derrière sa tasse de café. « Oh, tu sais, il sera tout aussi content qu’on l’appelle lundi. Au moins, il pourra se dire que sa semaine commence bien. »


    Victoire aux points. Enfin, c’est ce qu’il croyait.


    Car ensuite, Madonna Deux-Aigles, la sournoise, eut une idée de génie : elle prit sa guitare avec elle sur la banquette arrière. Soi-disant pour ne pas perdre la main. Et, tandis qu’ils roulaient, elle chanta quelques-unes de ses chansons. Tout d’abord le fameux No Longer Lonely, qu’ils connaissaient à présent par cœur, puis d’autres morceaux tout aussi bons. Vraiment très bons.


    Et soudain Kyle se dit qu’il valait peut-être mieux, en effet, passer ce coup de téléphone. Il voulait pouvoir raconter un jour que c’était lui qui avait donné le coup d’envoi à la carrière de Madonna Deux-Aigles. Il s’arrêta donc à la station-service suivante, entra dans la cabine téléphonique, sortit le billet avec le numéro de Van Horn de son portefeuille et le composa.


    « Van Horn ? » Une voix de femme, glaciale, manifestement peu réjouie de cet appel du dimanche matin. Van Horn était-il marié ? Kyle l’ignorait et il bafouilla un peu en donnant son nom. Puis il résuma les circonstances de sa rencontre avec le producteur. La femme était au courant, ce qui eut pour effet de faire fondre la froideur dans sa voix. « Vous voulez sans doute parler à mon mari, dit-elle. Un instant. »


    Puis il entendit la voix nasillarde de Zack Van Horn lui-même, qui semblait toujours sur le point d’éclater de rire. « Kyle Jones ! Mon secouriste préféré ! Comment allez-vous ? »


    Bien, bien, le rassura Kyle, mais il appelait surtout au sujet de cette fille sur Internet, cette Madonna Deux-Aigles. La chanteuse de No Longer Lonely, s’il voyait de qui il parlait.


    Il entendit littéralement le producteur tendre l’oreille à l’autre bout. « Vous la connaissez ?


    — Mieux que ça, répondit Kyle. Elle est dans ma voiture et on est en route pour Seattle. »


    Van Horn inspira bruyamment. « Vous n’êtes pas sérieux !


    — Si, si. J’aimerais vous la présenter. Si vous êtes intéressé, bien sûr. »


    Quelques minutes plus tard, Kyle revint près du 4x4, monta sans se presser, attacha sa ceinture en prenant tout son temps, si bien que l’impatience de Madonna prit le dessus.


    « Alors ? demanda-t-elle en trépignant. Tu as réussi à le joindre ?


    — Oui, répondit Kyle en insérant la clé dans le contact.


    — Et qu’a-t-il dit ?


    — Que c’était le ciel qui m’envoyait, que nous devions aller chez lui dès notre arrivée à Seattle. L’après-midi, le soir, peu importe l’heure, il nous attend. Et il fait préparer les chambres d’amis pour nous. »


    Madonna poussa une sorte de cri étranglé, se cacha le visage entre les mains et bascula en arrière. « C’est un rêve ! s’écria-t-elle. Surtout, que personne ne me réveille ! »


    Kyle mit le contact et rejoignit la route, convaincu d’avoir fait exactement ce qu’il fallait.


    Il n’aurait pas pu se tromper davantage.
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    Christopher se disait que le plus sage aurait été d’imprimer une deuxième version du schéma de connexion, de la poser à côté de la première et de se donner une journée, voire une semaine entière, pour vérifier ses soupçons insensés. Était-ce possible ? La Cohérence aurait-elle vraiment commis une erreur de cette envergure ?


    Pourquoi pas, après tout ? Il s’était déjà rendu compte que son discours sur la Cohérence avait éveillé chez les autres l’idée qu’elle était une sorte de divinité, et les dieux ne faisaient pas d’erreurs. Mais il savait que c’était faux. Du temps passé en son sein, il avait gardé le souvenir de ses nombreuses bévues, négligences et décisions erronées. D’une certaine manière, la Cohérence était une entité suprahumaine, mais elle se composait d’humains, et l’erreur, justement, était humaine.


    D’ailleurs, il ne pouvait pas être certain qu’il s’agissait bien d’une erreur. Peut-être avait-elle sciemment pris ce risque parce qu’il n’y avait pas d’autre moyen de lui transmettre le virus. En lui-même, ce virus était un trait de génie. Christopher n’était pas le seul hacker intégré par la Cohérence. Pour des raisons évidentes, les spécialistes informatiques étaient sa proie de prédilection dans les premiers temps de son existence.


    Alors pourquoi pas ? Le plotter était prêt, il n’avait qu’à l’allumer. Jack lui avait laissé assez de papier. Il l’attendait, posé sur les boîtes de dossiers, sous l’arc et les flèches de la décoration murale.


    En effet, c’eût été plus sage.


    Pourtant, quelque chose en lui s’y opposait. Il répugnait à s’engager sur la voie de cette découverte, une voie qui lui permettrait sans aucun doute de neutraliser le virus. Mais c’était une voie qu’il refusait de prendre.


    Il devait bien y avoir une autre solution !


    Il devait tout faire pour la trouver.


    Christopher se frotta les yeux, prenant soudain conscience de sa fatigue. Combien de temps avait-il dormi ? Il l’ignorait. Quelques heures peut-être, ou seulement une demi-heure. À en juger par son état, quelques minutes c’était bien possible.


    S’accorder une pause était une bonne idée. Il allait prendre une douche, son petit-déjeuner et s’aérer l’esprit. Ensuite, il verrait. Il lui serait peut-être plus facile de tout reprendre du début.


    Au même instant, l’économiseur d’écran s’évanouit et une fenêtre de messagerie instantanée apparut avec un ping ! discret.


    ComputerKid ? Tu es là ? P.O-Man.


    Christopher considéra la fenêtre un moment, saisi d’un mauvais pressentiment. Puis il roula sur le fauteuil jusqu’au clavier et répondit : Suis là. Qu’est-ce qu’il y a ?


    Une pause, comme une inspiration, puis les mots suivants : Ton passage dans le serveur n’est pas passé inaperçu. Ils t’ont localisé et ils sont sur tes traces.
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    Après s’être lavé et habillé, George, ne voyant toujours pas venir Christopher, décida de le laisser tranquille et d’aller vérifier si un petit-déjeuner était prévu.


    Il trouva Jack attablé devant un amoncellement de boîtes de céréales, de bouteilles de lait et autres briques de jus. À en juger par le nombre de bols, d’assiettes et de tasses vides qui jonchaient la table, une véritable horde avait dû se restaurer peu avant son arrivée. L’arôme du café frais qui gargouillait doucement sur la plaque chauffante de la cafetière imprégnait toute la pièce.


    Jack consultait un gros calendrier, le téléphone du buffet de la cuisine posé sur une chaise à côté de lui. Le câble n’allait pas plus loin. Chassé de son bureau, c’est d’ici qu’il continuait de diriger son entreprise.


    « Oui, oui, bien sûr, disait-il d’un ton peu amène quand George fit son entrée. Les gens sont toujours très forts pour trouver des excuses. Parfois, ils ne sont même bons qu’à ça. Mais je ne veux pas d’excuses, je veux des résultats, tu comprends ? Les épreuves pour les annonces doivent être la semaine prochaine chez l’imprimeur. Comment veux-tu que je fasse sans les dessins de Leon ? » Il écouta un instant puis reprit : « Jane, ne te raconte pas d’histoires ! Ton mari est alcoolique. Il a besoin d’aide. Je me moque qu’il aille voir un homme médecine ou un toubib blanc, l’essentiel c’est qu’il consulte ! Tu ne lui rends pas service en lui trouvant des excuses à chaque fois. » Une pause, puis : « Oui, dis-lui ça. Et si tu ne ramasses pas ses bouteilles pour les vider, je viendrai m’en charger moi-même. »


    Il raccrocha et poussa un grognement furieux. « C’est vrai, quoi ! Ces Indiens alcoolos me tapent sérieusement sur les nerfs ! »


    George acquiesça. « À moi aussi. » Ce qu’on voyait un peu partout dans les réserves était une atteinte à la dignité. Pourtant, la dignité, c’était le plus important !


    Jack repoussa son calendrier en soupirant. « Et ton ami ? Il a fait une nuit blanche, non ? Il n’a pas envie de manger un morceau ?


    — Il a dit qu’il lui fallait encore un peu de temps. » George prit un verre et un bol propres dans le placard et se versa du jus d’orange. « Je ne sais pas ce que ça veut dire, converti en heures.


    — Bon, bon. Heureusement, on est dimanche. »


    George leva la tête. Un bruit lui parvenait du dehors, qu’il n’arrivait pas à identifier. « Qu’est-ce que c’est ? »


    Jack fronça les sourcils et tendit l’oreille à son tour. « On dirait un hélicoptère. » Il se leva d’un bond, s’approcha de la fenêtre et scruta le ciel. « C’est bien ça. »


    George le rejoignit. Un petit appareil militaire de couleur grise survolait la réserve à faible altitude.


    « Normalement, ils ne viennent qu’en été, dit Jack, perplexe. Quand il y a danger d’incendie. Ou pour suivre des animaux équipés d’émetteurs. Mais il est encore un peu tôt pour ça. »


    Au même instant, le haut-parleur d’un récepteur radio que George n’avait pas remarqué jusque-là se mit à crachoter.


    « Otsskoinaattsi naikopoto, fit une voix masculine, puis elle répéta : Otsskoinaattsi naikopoto. » Les mots, s’ils étaient bien en pied-noir, restèrent pourtant incompréhensibles pour George.


    « Bleu seize ? s’étonna-t-il. Qu’est-ce que ça veut dire ?


    — C’est un code, bien sûr, répondit Jack comme si ça tombait sous le sens. Nous ne sommes pas les seuls à parler pied-noir.


    — D’accord. Et que signifie bleu seize ?


    — Que deux voitures suspectes sont en route pour ici. Sans doute le FBI. » Jack le dévisagea avec insistance. « Y a-t-il une chose que je devrais savoir et que vous auriez, disons, oublié de me dire ? »


    George lui rendit son regard, consterné. « Quoi ? Non, vraiment, je ne vois pas… »


    La porte s’ouvrit avec fracas sur Christopher qui s’écria : « Je crois qu’ils nous ont trouvés !


    — Qui ? firent Jack et George à l’unisson.


    — Les upgraders ! »
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    Les yeux de Jack scintillèrent brièvement. « Comment est-ce arrivé ? »


    Christopher aurait bien aimé le savoir, lui aussi. Il n’avait rien vu, pas de programmes de surveillance, aucun dispositif de sécurité, et il s’était montré plus prudent que jamais.


    Il ne comprenait pas. Ce n’était pas la première fois qu’il piratait un système ultrasensible. Il s’était déjà promené dans les serveurs du FBI, du Pentagone, de la NSA… toutes organisations plutôt calées en informatique et dénuées de tout sens de l’humour. Nul n’avait jamais pu attraper Computer Kid. L’expérience était nouvelle pour lui.


    Une expérience dont il se serait bien passé.


    « Je ne sais pas trop, avoua-t-il. Peut-être quand j’ai piraté leur serveur en Corée. Apparemment, ils s’en sont aperçus et ont réussi à remonter jusqu’ici. »


    Jack hocha la tête. « Le serveur est à mon nom, il a donc une adresse IP fixe. Ça leur a facilité la tâche.


    — Exactement. Et à présent la Cohérence a mis le FBI à nos trousses. »


    Jack se frotta le nez, qui n’était pas sans évoquer le bec d’un aigle. « Dis-moi, quels sont les délits qu’on pourrait me reprocher ?


    — Violation de fichiers, répondit Christopher, vol de données, mais je ne sais pas si les autorités coréennes sont déjà au courant. » Ce qui n’avait guère d’importance. Si des agents du FBI étaient en chemin, ils ne venaient pas pour arrêter Jack Aube-Naissante pour vol de données. Ce qu’ils voulaient, c’était mettre la main sur Christopher Kidd.


    « Bien. » Jack se mit en action sans prévenir. Quand il ne bougeait pas, il donnait l’impression d’un lourd sac de farine, mais il était capable, en un clin d’œil, de se transformer en boulet de canon. D’un geste brusque, il tira un trousseau de clés de sa poche et le confia à George. « Tiens, va cacher ta voiture dans mon garage, ça vaut mieux. Et toi, ajouta-t-il en se tournant vers Christopher tandis que George tournait les talons, tu viens avec moi. »


    Ils retournèrent dans le bureau, où Jack commença par ouvrir la fenêtre. « S’ils ont un chien avec eux, il risque la mort par asphyxie », dit-il, pince-sans-rire. Puis il montra l’ordinateur. « Est-ce que tu peux effacer tout ce que tu as fait ? Le cache aussi ? Les fichiers temporaires ? Les commandes d’impression ?


    — Attends. » C’était l’affaire de quelques clics. Christopher avait pris l’habitude, quand il travaillait sur un ordinateur qui ne lui appartenait pas, de gérer, parallèlement à ses interventions, un fichier script capable d’effacer toutes les traces d’une session s’il en donnait l’instruction. Avec l’aide d’un véritable programme d’effacement, naturellement. En d’autres termes, un programme qui écrasait le contenu des fichiers au lieu de se contenter d’en effacer le référencement, comme le faisaient les commandes de la plupart des systèmes d’exploitation.


    Il n’avait plus, ensuite, qu’à supprimer le fichier script et enfin le programme d’effacement lui-même.


    Pendant que cette procédure tournait, ils regroupèrent tout ce que Christopher avait utilisé : le schéma, les feutres, les notes qu’il avait griffonnées.


    « Et le plotter ? Il n’a rien en mémoire ? » demanda Jack.


    Christopher secoua la tête. « Non, j’ai déjà tout vidé cette nuit. »


    George les rejoignit, rendit les clés à Jack. « Et maintenant ?


    — Maintenant, vous vous cachez. »


    Jack alla chercher un escabeau, l’ouvrit au milieu du couloir et l’escalada. Il s’affaira un instant au plafond et une grande trappe, auparavant invisible dans le lambris, s’ouvrit sur un espace dégagé. « Montez, ordonna-t-il en redescendant les échelons.


    — Là-haut ? » George examina la cachette d’un air dubitatif. Ils allaient devoir grimper entre quatre voliges puis s’allonger dessus avant que l’on puisse refermer la trappe.


    « Elles sont assez solides pour vous, ne t’inquiète pas, le rassura Jack. Tu n’imagines pas la corpulence de certains qui se sont déjà cachés là. »


    Christopher, trop inquiet d’avoir été repéré par la Cohérence, n’allait pas se soucier de quelques lattes en bois. Il monta le premier, se coula dans l’interstice puis glissa pour faire de la place à George. Ce n’était guère confortable, mais il survivrait.


    Quand ils furent tous deux en haut, Jack prit le schéma de connexion et les notes, et roula le tout. Christopher plaça le rouleau à côté de lui. La trappe se referma. On apercevait, par une fente minuscule, un carré de parquet juste derrière la porte d’entrée, rien de plus. Mais on entendait tout. Jack rangea l’escabeau et chaque claquement et grincement leur parvint.


    « Si on entend si bien d’ici, murmura Christopher, l’inverse doit être vrai. »


    La voix de Jack s’éleva en réponse. « Exact. Alors ne toussez pas ! »


    Leur cachette n’était pas entièrement dans le noir. Quelques timides photons leur parvenaient par la fente de la trappe et cette source minimale de lumière leur permit, après un temps d’accoutumance, de reconnaître les formes qui les entouraient. La tête de George, par exemple, se détachait dans l’obscurité et, quand il toucha Christopher du doigt, ce dernier vit qu’il avait ouvert la bouche pour respirer. Et en effet : respirer lentement par la bouche ouverte évitait de faire du bruit.


    Pas mal, ces vieux trucs d’Indiens.


    « Les voitures devraient bientôt être là, lança Jack. Je vais sortir. Attendez sans bouger jusqu’à ce que je vienne vous chercher. Encore une chose, Christopher : quand as-tu piraté ce serveur ? Hier soir ?


    — Oui, vers neuf heures et demie, répondit le jeune homme sans en être tout à fait certain.


    — Tu n’y es pas retourné ensuite ?


    — Non.


    — D’accord. C’est déjà ça. » L’instant suivant, la porte se referma.


    Ils attendirent, respirant doucement et tendant l’oreille. Une fois qu’on s’était habitué, il y avait beaucoup à entendre. Le bruit de voitures qui approchaient. Des portières qui claquaient. Des pas sur le gravier. Des voix, même si elles restaient incompréhensibles.


    « Qu’est-ce que Jack a prévu ? chuchota Christopher, n’y tenant plus.


    — Les mener en bateau », souffla George si doucement que Christopher ne fut pas sûr de l’avoir entendu.


    Les mener en bateau. Si quelqu’un en était capable, c’était bien Jack.


    Quand le silence devint si épais que Christopher se demanda jusqu’à quelle distance on percevait les battements de cœur de deux personnes, la porte s’ouvrit, des gens entrèrent dans la maison et ils entendirent la voix claire et sereine de Jack. « … comme je le disais, il était avec mon cousin, alors je n’aurais jamais eu l’idée qu’il puisse être recherché par la police. Ils se sont arrêtés brièvement pour dire bonjour, comme il se doit et c’est tout. Vous savez comment sont les jeunes. Il faut toujours qu’ils aillent sur Internet voir ce que fabriquent leurs deux cents amis sur Facebook et vérifier leurs mails. Pourquoi pas, après tout ? Alors je leur ai dit qu’ils pouvaient se servir de ma bécane. Sans imaginer qu’il y aurait des problèmes.


    — Où est l’ordinateur ? fit la voix nasillarde et traînante d’un homme.


    — Par ici, je vous prie, répondit Jack. Il est déjà allumé, j’allais lire ma correspondance… » Les pas s’éloignèrent vers le fond du couloir. Il y avait au moins trois hommes avec Jack.


    Ils entendirent des bruits diffus provenant du bureau : le cliquetis du clavier, le grincement du fauteuil à roulettes, des toussotements.


    « Vous êtes vraiment sûrs que ça s’est fait à partir de mon ordinateur ? demanda Jack. J’ai lu, je ne sais plus où, que les hackers piratent d’abord la machine de quelqu’un d’autre avant d’agir, pour effacer leurs traces…


    — Nous savons que c’était le jeune Kidd, répondit la même voix nasillarde. Tous les hackers ont leur mode opératoire, aussi reconnaissable qu’une écriture. Et si Kidd est venu ici, alors c’est ici qu’il a fait son piratage. » Une pause, puis une deuxième voix, aussi traînante que la première, s’éleva : « Il a tout effacé. »


    Les agents du FBI donnaient l’impression d’avoir été arrachés à un repos dominical bien mérité et de n’avoir aucune envie d’être là.


    Une chance, peut-être.


    « Vous avez dit qu’ils sont repartis vers le nord ?


    — Oui, mentit Jack avec aplomb. À ce que j’ai compris, ils voulaient faire un tour au Canada, mais je ne sais pas s’ils ont l’intention de rester dans la réserve pied-noir de l’autre côté. Je leur ai proposé de passer la nuit chez moi, mais ils avaient hâte de repartir. »


    Nouvelle pause. Puis l’un des agents déclara : « Nous devons fouiller la maison. Avec votre permission.


    — Pas de problème, je vous montre ça. »


    George sursauta légèrement et Christopher sentit la paume de ses mains devenir moite. Les lits de camp et les sacs de couchage ! N’ayant pas utilisé le sien, il n’y avait pas pensé plus tôt.


    La voix nasillarde ne tarda pas à s’élever : « Quelqu’un a dormi ici.


    — C’est un de mes saisonniers, répondit Jack. Je n’en ai qu’un pour le moment. Comme vous voyez, l’autre lit n’a pas servi. »


    Quel sang-froid, ce Jack Aube-Naissante !


    Ses explications parurent satisfaire les fonctionnaires, leurs pas s’éloignèrent. Puis des placards et des tiroirs furent ouverts, des meubles déplacés.


    À force de respirer ainsi, Christopher avait la bouche sèche. Il la referma pour déglutir et eut l’impression de faire un vacarme infernal. Et s’ils avaient des limiers dans la voiture ? Ne les trouveraient-ils vraiment pas dans leur cachette en hauteur ?


    Le temps paraissait s’écouler au compte-gouttes, mais finalement les agents du FBI en eurent assez vu et décidèrent de s’en aller. Christopher pensait qu’ils auraient pris des mesures à cause de l’ordinateur – ils auraient pu le confisquer ou y apposer des scellés pour l’examiner plus en détail dans un laboratoire –, mais ils n’en firent rien. Bien sûr, la Cohérence se moquait de ce qu’il avait pu voler. Tout ce qu’elle voulait, c’était mettre la main sur lui. Cela seul importait à ses yeux.


    « Nous serons peut-être amenés à vous interroger de nouveau, fit la voix nasillarde quand le petit groupe fut revenu près de la porte. Merci pour votre coopération.


    — C’est bien normal », répondit Jack d’une voix onctueuse.


    Christopher tordit le cou pour regarder par la fente et vit les hommes sortir de la maison. Ils étaient vêtus d’uniformes gris et munis de holsters d’épaule contenant, chacun, un appareil trop gros, trop large et doté d’une antenne bien trop grande pour être une radio d’un type courant.


    Christopher n’eut aucun mal à les identifier : des téléphones satellitaires ! Il eut la nausée en comprenant soudain la vérité.


    Ces hommes n’étaient pas des agents du FBI. C’étaient des upgraders et ils restaient en contact avec la Cohérence via ces téléphones.


    Il ne servait plus à rien de se réfugier dans les zones blanches. La Cohérence avait trouvé le moyen de suivre Christopher même jusque-là.


     


    Seattle, dans l’État de Washington, était souvent désignée comme la ville la plus agréable des États-Unis. Dans Seattle même, c’était Columbia City qui passait pour le quartier le plus intéressant et créatif ; dans Columbia City, c’était l’avenue Oak Wood qui regroupait les adresses les plus tendance et aussi les plus chères. C’est là qu’habitaient les acteurs les plus en vue, les créateurs de mode à succès et des gens dont on ne savait pas d’où venait leur argent, seulement qu’ils en avaient beaucoup. Les grandes villas de l’avenue, souvent anciennes, toujours d’un goût exquis, se dressaient sur de vastes terrains, dissimulées par de hauts arbres dont la plupart dataient de l’époque de la fondation de Seattle. Les propriétés étaient ceintes de solides clôtures sécurisées par des caméras et des systèmes d’alarme. De petites plaques fixées aux somptueux grillages dévoilaient aux curieux le nom des sociétés de surveillance qui assuraient la tranquillité des habitants.


    Au numéro dix-sept de l’avenue habitait le producteur Zack Van Horn. Il avait fait fortune en moins de dix ans grâce à un instinct très sûr pour repérer le potentiel de jeunes talents et à ses capacités de négociation désormais légendaires avec les maisons de disques et les organisateurs de concerts.


    Malheureusement, son instinct pour deviner les véritables intentions de la police n’était pas aussi développé. Zack Van Horn venait d’un milieu modeste. Son père lui avait inculqué qu’on ne discutait pas avec les autorités.


    C’est ainsi que l’homme dont on disait qu’il repérait à dix pas les clauses litigieuses des contrats avec les maisons de disques ne conçut aucun soupçon quand quatre policiers sonnèrent à sa porte en cette fin de matinée dominicale, demandant à lui parler.


    « C’est à quel sujet ? s’enquit Zack Van Horn par l’interphone.


    — Difficile à expliquer en quelques mots. Nous serions mieux pour en parler à l’intérieur », répondit l’un des hommes en montrant à la caméra sa carte du département de police de Seattle.


    Il ajouta, en chœur avec ceux qui l’accompagnaient : « C’est important. »


    L’idée de refuser n’effleura même pas Zack Van Horn. « Entrez », dit-il en appuyant sur le bouton qui commandait l’ouverture du portail en fer forgé.


    Il attendit les quatre policiers sur le seuil de sa porte. Ils avançaient d’un même pas sur l’allée de graviers. L’un d’eux portait une étroite mallette.


     


     


     


    2


     


     


    On entendit les voitures s’éloigner puis le silence revint. Jack rentra dans la maison et alla chercher l’escabeau.


    « Bien, dit-il tandis que les deux jeunes gens s’époussetaient après être redescendus, ils recherchent exclusivement Christopher Kidd. Ils ont des photos de toi, un signalement, tout.


    — Oui, fit Christopher, je m’en doutais.


    — Ils étaient bizarres, comme drogués. Pas aptes à conduire, en tout cas, si vous voulez mon avis, ajouta Jack, sourcils froncés.


    — C’étaient des upgraders, expliqua Christopher. Ce qu’ils avaient dans leurs holsters, c’étaient des téléphones satellitaires pour rester en contact avec la Cohérence. Ces liaisons sont plus lentes que le réseau radio normal, il peut y avoir des délais de transmission en fonction de la position des satellites. C’est pourquoi leur comportement était bizarre.


    — Des upgraders ? Avec une puce dans le cerveau ?


    — Oui.


    — Dingue ! » Jack s’ébroua comme pour chasser une vision de cauchemar. « Qu’allons-nous faire de vous, à présent ?


    — Nous allons partir dans une autre direction », répondit Christopher.


    Jack leva les mains dans un geste de défense. « Non, ce n’est pas ce que je voulais dire. Tout va bien, on a réussi à s’en débarrasser. »


    Christopher secoua la tête. « Ils vont organiser des recherches sur la route menant au Canada et, quand ils ne m’auront pas trouvé, ils reviendront fouiner par ici.


    — Pas de problème. Nous avons d’autres cachettes bien meilleures que celle-là. »


    Christopher se demanda soudain s’il existait des appareils de détection capables de repérer une puce inactive. C’était possible pour les puces actives ; dans beaucoup d’immeubles réservés aux upgraders, la puce servait de contrôle d’accès, ouvrait les portes et les serrures. Mais il avait toujours cru qu’une puce inactive n’était pas repérable.


    Tout comme il avait cru que les upgraders ne pouvaient pas aller dans les zones blanches.


    « Il vaut mieux disparaître, reprit-il. Nous mettons tout le monde en danger. »


    Jack les considéra longuement en silence, reprenant son inertie de sac de farine. Puis il déclara : « C’est bon. Je vais vous montrer par où passer pour qu’on ne vous détecte pas d’en haut, si jamais ils demandaient à l’hélicoptère de revenir. »


    Ils ne mirent pas longtemps à faire leurs bagages. Ils n’avaient que les sacs de couchage et les plans de connexion à emballer. Christopher dut renoncer à la douche et au petit-déjeuner. Une fois de plus.


    Le chemin, qui passait entre les buissons, sous le couvert d’arbres noueux, traversait la prairie desséchée et décrivait une large boucle avant d’aboutir à une vallée où même les chèvres auraient eu du mal à trouver de quoi subsister. Plus loin, ils rejoignirent la route par laquelle ils étaient venus.


    « Où va-t-on, à présent ? » demanda George.


    Christopher fixait l’horizon droit devant lui. « Quelque part où on peut se cacher.


    — Où ça ?


    — Si seulement je le savais ! »


    George mit les gaz sans répondre. Pour la première fois, Christopher se réjouit du mutisme de son compagnon de route.


    Où aller, en effet ? Où se réfugier sans risquer de mourir de faim ou de se faire débusquer ? Une chose était sûre : ils devaient rester loin des réseaux pour qu’il puisse rattraper un peu de sommeil en retard. Ensuite… ils verraient bien.


    « Voilà une voiture », dit George.


    Christopher tourna la tête, alarmé. Ils venaient d’arriver à hauteur de la scierie. Une berline remontait la route en lacets depuis l’autre extrémité de la vallée. Elle disparaissait de temps à autre derrière les buissons et les arbres, mais on voyait clairement qu’elle transportait deux hommes.


    Ce pouvait être n’importe qui. Deux Indiens, par exemple. Des gens revenant de l’église, peut-être. Certains Indiens s’étaient convertis au christianisme. Mais cela pouvait tout aussi bien être des upgraders.


    « Entre dans la scierie, dit Christopher. Jusqu’à ce qu’ils soient passés. »


    Le portail était ouvert bien qu’on fût dimanche et que personne ne travaillât. Il aurait été difficile de le fermer car devant l’un des vantaux poussait un buisson d’une hauteur respectable qu’il aurait tout d’abord fallu scier.


    George traversa la grande cour et disparut derrière le bâtiment principal. Puis il décrivit une boucle et s’arrêta, le nez vers la route.


    « On n’ira pas loin, dit-il, s’il faut se cacher chaque fois qu’on croise une voiture.


    — C’est vrai.


    — Ils sont sûrement inoffensifs. Deux Indiens qui rentrent de… » Il hésita. « Peu importe !


    — Je l’espère. »


    Mais la voiture n’avait rien d’inoffensif. Elle ralentit peu avant le portail puis entra à son tour dans la scierie et s’arrêta au beau milieu de la cour. Deux hommes aux vêtements gris en descendirent.


    Chacun d’eux portait un téléphone satellitaire à la manière d’un sac à dos.


    « Des upgraders », chuchota Christopher inutilement.


    Ils avaient eu tort de se cacher là. À présent, ils étaient pris au piège.


    Cette constatation lui coupa le souffle et il se mit à trembler. Il appuya ses deux mains l’une sur l’autre sur son estomac pour que George ne s’en rende pas compte.


    Les deux hommes sortirent des objets de leur poche.


    « Shit, siffla George. Ils sont armés. »


    Comme paralysé, Christopher observait les inconnus. Ils avançaient lentement. C’est vrai qu’ils paraissaient malhabiles, mais pas au point qu’on s’imagine pouvoir les déborder sans difficulté. S’ils ne se pressaient pas, c’était parce qu’ils les avaient vus et qu’ils savaient que leur proie était prise au piège. Ils avaient tout leur temps.


    Les fugitifs avaient plus que deux hommes armés de pistolets devant eux : des upgraders. En d’autres termes, leurs compagnons, ceux que Jack avait envoyés vers le nord, savaient ce qu’ils savaient et avaient déjà rebroussé chemin. Car il suffisait d’un upgrader pour avoir affaire à la Cohérence tout entière.


    Leurs poursuivants n’avaient pas à s’inquiéter de les voir s’enfuir. Il suffisait d’une pensée à la Cohérence pour disposer d’une image satellite de la vallée montrant les chemins, les clôtures, les bâtiments, les ruisseaux et les versants de montagne dans leurs moindres détails. La Cohérence savait à quoi ressemblait le terrain autour de la scierie, elle le savait sans doute mieux que Jack et ses ouvriers eux-mêmes.


    « C’est foutu, chuchota Christopher. Je suis désolé de t’avoir entraîné là-dedans, George. J’apprécie tout ce que tu as fait pour moi. » Il déglutit. « Je voulais te le dire avant qu’ils nous… Enfin, voilà. »


    Les yeux de George s’étrécirent. « Dis donc, tu es malade ? Il faut d’abord qu’ils nous attrapent. Viens ! »


    Il ouvrit sa portière.


    George n’avait toujours pas compris à qui il avait affaire, se disait Christopher, s’il croyait encore avoir une chance de s’en tirer, mais il ne le contredit pas. Ce n’était pas le moment. Si George voulait essayer de repousser l’inéluctable, il n’allait pas l’en empêcher.


    La voiture était garée en biais, la portière conducteur du côté opposé aux upgraders. « Garde la tête baissée, dit George, et laisse-toi glisser. »


    Montrant l’exemple, il disparut sans un bruit. Christopher rejoignit le siège conducteur et fit de son mieux pour l’imiter : il tomba dans la poussière, s’ouvrit le genou, s’égratigna la main et contourna la voiture à quatre pattes pour se mettre à couvert contre le mur du bâtiment.


    « Et maintenant ? souffla-t-il en frottant sa main douloureuse.


    — Maintenant, on entre là-dedans. »


    Là-dedans, vraiment ? Contrairement au portail, la scierie avait l’air fermée.


    « J’espère que la clé de secours est toujours à sa place, ajouta George. Attends-moi. »


    Il longea doucement le bâtiment jusqu’à l’angle d’où l’on voyait approcher les upgraders. À quelque deux mètres de hauteur se trouvait une lanterne dont le design n’avait pas été prévu pour un montage d’angle et qui avait donc été vissée sur une planche elle-même fixée en biais contre la paroi.


    Sur la face interne de la planche, une clé pendait à un crochet.


    George, qui n’était pas très grand, tendit le bras et se haussa sur la pointe des pieds. Il lui était difficile d’atteindre la clé sans quitter sa couverture.


    « Tu ne veux pas que je… ? commença Christopher.


    — C’est bon, j’y suis », grogna George en faisant un petit bond.


    Un coup de feu retentit et la lanterne explosa en une pluie de verre. George retomba en arrière, trébuchant contre Christopher, qui réussit à le rattraper tant bien que mal. Encore un coup de feu. Le bois de la planche vola en éclats tandis que la balle ricochait en sifflant contre le mur. George se redressa frénétiquement, repoussant Christopher.


    « Shit, souffla-t-il. Ils nous tirent dessus. C’est pas vrai ! »


    La peur paralysait toujours Christopher. Elle le tenait au ventre, nouant ses intestins comme si elle voulait les broyer.


    Il se souvint tout d’un coup de ce que son père avait dit : La Cohérence veut te récupérer. Mais, si elle n’y parvient pas, elle est prête à t’éliminer.


    Ces hommes étaient-ils venus pour le reprendre ou pour le tuer ?


    Pire encore, s’ils étaient venus pour lui, cela ne signifiait pas qu’ils prendraient des gants avec George.


    L’Indien le poussa d’une bourrade. « Allez ! À la porte arrière. »


    Christopher le suivit sans poser de questions.


    Ils coururent jusqu’à l’autre bout en longeant le mur et tournèrent à l’angle. Un cube métallique plus haut qu’un homme s’y dressait, environné d’une impressionnante quantité de sciure de bois. Il faisait sans doute partie du système d’aération. Juste avant le cube, une porte ouvrait sur le hangar. George s’y glissa rapidement et sans bruit et lui fit signe de se dépêcher.


    Il faisait si sombre à l’intérieur, après la clarté du dehors, que Christopher ne distingua tout d’abord que de vagues contours. Il régnait une odeur de bois fraîchement coupé, de sève et d’écorce. Un parfum agréable qui, en d’autres circonstances, aurait pu avoir un effet relaxant. Par endroits, le toit se composait de panneaux en plastique jaune transparent qui laissaient filtrer un peu de lumière. Sur l’avant, d’étroites impostes vitrées de verre opaque s’ouvraient dans les grandes portes du hangar.


    « Et maintenant ? » Où aller ? Que faire ? Dehors ou dedans, le piège était le même !


    « Au bureau ! » siffla l’Indien en le saisissant par le bras.


    Ils passèrent à côté de machines gigantesques, véritables monstres en acier massif. Peu à peu, Christopher s’accoutumait à la pénombre. Il vit les lampes innombrables suspendues au plafond, éteintes, naturellement, en ce dimanche. Au cœur de l’installation trônait un impressionnant convoyeur à bande, capable d’accueillir des grumes entières qu’une scie à ruban multiple débitait en planches. Un grand nombre de troncs attendaient déjà sur une rampe de chargement derrière le portail.


    Ils traversèrent le convoyeur aussi prudemment et rapidement que s’il s’agissait d’une route à la circulation dense. Au passage, Christopher s’aperçut que la bande transporteuse ressemblait à un escalator plat muni de crochets en acier qui s’enfonçaient dans les troncs pour les maintenir pendant le transport. De part et d’autre du convoyeur se dressaient des bras métalliques dont la fonction lui échappait. Au-dessus étaient fixés des appareils d’aération aux soufflets poussiéreux. Apparemment, les déchets les plus petits étaient acheminés directement vers un broyeur industriel qui les transformait en copeaux grossiers.


    L’ensemble était monumental. Surtout quand, comme Christopher, on évoluait dans le monde de la technologie au format réduit avec ses microprocesseurs, ses puces de stockage et ses clés USB. L’odeur de ces géants, mélange de graisse, de cambouis et d’acier chaud, le subjuguait…


    « Vite », lança George à voix basse.


    Le bureau était surélevé afin de permettre de superviser le hangar. Du bois était remisé sur son toit et, par ses fenêtres, dont certaines étaient fêlées, on distinguait la forme d’un écran d’ordinateur et un tableau en liège avec un grand calendrier.


    George monta l’escalier en hâte, comme si le salut l’attendait en haut. Christopher le suivit, même s’il n’en saisissait toujours pas l’intérêt.


    Il comprit en voyant l’Indien se précipiter vers la table de travail, décrocher le téléphone fixe et composer un numéro. À quoi bon l’en empêcher ? Il était trop tard de toute façon.


    « Qu’est-ce qui se passe maintenant ? » gronda George, le combiné collé à l’oreille. Il pressa plusieurs fois la fourche du téléphone et la relâcha, puis il leva les yeux vers Christopher. « J’avais le signal et puis plus rien.


    — La Cohérence a coupé la ligne, répondit Christopher d’un ton las. Elle surveille l’ensemble du réseau téléphonique, tu te souviens ? »


    Découragé, George raccrocha. « Je voulais appeler Jack. »


    Un coup de feu retentit et un vacarme d’explosions métalliques emplit la halle. George s’accroupit aussitôt, entraînant Christopher avec lui. « À couvert ! » siffla-t-il. Le vacarme se poursuivait. « Ils sont en train de tirer sur les serrures. »


    Le portail s’ouvrit alors, laissant entrer la lumière.


    « Et bien sûr, fit Christopher, abattu, ils savent exactement où nous sommes à présent. »


    Cette fois, George ne mit pas longtemps à comprendre. Il existait forcément quelque part une base de données précisant l’emplacement de la prise téléphonique de la scierie. La Cohérence y avait accès, donc les deux hommes qui pénétraient à présent dans le hangar avec leurs armes y avaient accès.


    Un sourire triomphant illumina alors le visage du jeune Indien. « Mais ce qu’ils ne savent pas, murmura-t-il, c’est que nous sommes armés, nous aussi. »


    Christopher le regarda sans comprendre. Sans bruit, George rampa jusqu’à la table et tira vers lui un arc et un carquois rempli de flèches, dissimulés entre le porte-documents et la paroi.


    « Vive Jack Aube-Naissante et son fétichisme ! » souffla-t-il.


    Christopher ferma les yeux, consterné. Un arc et des flèches contre la Cohérence. Bien sûr. Ils avaient toutes leurs chances.


    Des pas s’approchaient lentement. Leurs adversaires étaient toujours aussi peu pressés. Les deux jeunes gens échangèrent un regard et rampèrent jusqu’aux fenêtres pour jeter un coup d’œil prudent dans le hangar. Les deux hommes s’étaient hissés sur le convoyeur et se dirigeaient lourdement vers le bureau.


    « On dégage ! » lança George.


    Un instant plus tard, il redescendait l’escalier d’un pied léger, Christopher sur les talons. De toute évidence, il connaissait bien le terrain car il se déplaçait avec aisance entre les machines et les piles de planches. Christopher avait du mal à suivre son rythme.


    « Attends, chuchota-t-il en le retenant par le bras. Que veux-tu faire ? Les descendre tous les deux ? »


    Le regard de George vacilla comme s’il s’éveillait d’une sorte de transe. « Ah, fit-il d’une voix incertaine en le dévisageant. Je ne sais pas. Uniquement si c’est nécessaire. »


    Là était la question. Comment le savoir ?


    Entre les machines-outils, ils virent les hommes avancer lentement. Ils pointaient leurs pistolets devant eux d’une main assurée mais restaient toujours aussi flegmatiques. En d’autres termes, ils attendaient les renforts.


    « Je pourrais les blesser, suggéra George. Je vise bien. Je n’aurais aucun mal à leur tirer dans les jambes, ou je pourrais essayer de les toucher à la main pour qu’ils lâchent leur arme. Ça nous donnerait de meilleures chances. » L’idée paraissait lui plaire. « Réfléchis. L’arc ne fait aucun bruit. On peut s’en servir sans trahir sa présence.


    — Crois-tu que tu pourrais atteindre les appareils qu’ils portent sur le dos ? demanda-t-il à mi-voix. Les téléphones satellitaires ? En les détruisant, tu les couperais de la Cohérence. »


    George plissa les yeux, comprenant aussitôt. Il s’élança sans un mot et se glissa entre deux scies à ruban de taille monumentale. L’arc à la main, le carquois sur le dos, il évoquait irrésistiblement l’Indien sur le sentier de la guerre, malgré l’anachronisme du décor. Sa capacité à se mouvoir sans bruit et son assurance forçaient l’admiration.


    Christopher n’osait pas le suivre de trop près. Comparé à George, il avait l’impression de faire autant de bruit que s’il avait des casseroles attachées aux chevilles. Il était maladroit, empoté, s’essoufflait vite et se cognait à chaque occasion. Il lui était déjà difficile de marcher sans trébucher ni tomber de tout son long.


    Maintenant. Christopher se figea en voyant George poser un genou à terre, lever l’arc, y placer une flèche et tendre la corde. Il visa, attendit.


    Christopher repensa au clac, clac, clac ! de la veille, quand George avait battu Jack au tir à la cible. Il l’avait déjà entendu tirer. Mais ce serait la première fois qu’il le verrait.


    Le jeune Indien se concentrait, immobile, les yeux rivés sur sa cible. L’arc bougeait imperceptiblement, millimètre par millimètre. Puis, enfin, le bras droit recula encore un peu et les doigts lâchèrent prise.


    La flèche fila silencieusement.


    L’instant d’après, l’enfer se déchaîna.


    Toutes les machines s’allumèrent sans prévenir ; le convoyeur, les scies et les systèmes d’aération se mirent en marche dans un vacarme assourdissant. Un verrou claqua et les troncs d’arbre roulèrent avec fracas de la rampe vers la bande transporteuse. On aurait dit que la scierie tout entière était sur le point de s’écrouler.


    George était figé par l’effroi.


    Christopher courut à lui. « Que s’est-il passé ? hurla-t-il.


    — Aucune idée ! Il s’est tourné au moment exact où j’ai tiré. Je l’ai manqué ! »


    Ce qui n’expliquait rien. Christopher tourna la tête, tendit le cou, cherchant à comprendre…


    Les upgraders n’étaient plus là.


    George lui tapota l’épaule, désigna du doigt un point perdu au milieu du labyrinthe des machines. « Là ! cria-t-il. Je crois que j’ai touché le commutateur principal. »


    Mais Christopher ne s’en souciait plus. « Les deux types ont disparu, hurla-t-il. Je n’aime pas ça. »


    George secoua la tête. « On s’en fout ! Viens, on fiche le camp ! »


    Il s’élança, suivi par Christopher qui reprenait espoir. Le chaos les enveloppait, le bruit était infernal. Le premier tronc d’arbre atteignit la machine et la scie l’attaqua en hurlant.


    George avait raison. Il fallait partir avant l’arrivée des autres upgraders, trouver une cachette sûre. Ensuite, on verrait. L’essentiel était de se tirer de ce guêpier.


    Un hurlement s’éleva soudain au milieu du vacarme, faisant sursauter les deux fugitifs. George s’arrêta si brusquement que Christopher faillit le heurter.


    Ils tournèrent la tête.


    Personne. Mais, sur le mur blanc derrière l’un des broyeurs, une tache sombre était apparue.


    À mieux y regarder, ils s’aperçurent qu’elle n’était pas seulement sombre mais rouge.


    Rouge sang.
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    Une heure environ après le départ des quatre policiers, un deuxième véhicule s’approcha de la maison du producteur de musique Zack Van Horn : un van de six places, toutes occupées, qui roula droit sur le portail fermé comme si le chauffeur ne l’avait pas vu ou ne s’en souciait guère.


    La suite devait lui donner raison car la grille s’ouvrit automatiquement au bon moment pour les laisser passer. Le conducteur n’eut même pas à freiner.


    La voiture remonta l’allée, s’arrêta devant le large escalier, et les passagers descendirent.


    Quatre d’entre eux étaient des hommes discrets, en costume gris, le cinquième une femme à l’allure voyante. Elle portait une longue robe jaune citron, un collier de grosses pierres vert d’eau et des boucles d’oreille assorties, qui se mariaient à la perfection avec la couleur acajou de ses cheveux, qu’elle avait crêpés sur le haut de la tête. Dans un film, on lui aurait volontiers donné le rôle de la mondaine, n’eût été le tatouage sur son épaule droite. Les deux dauphins qui s’ébattaient dans les vagues étaient si disproportionnés et maladroitement dessinés qu’ils anéantissaient la première impression de classe.


    Le conducteur s’éloigna pour garer le van dans le grand garage qui abritait la collection de voitures de sport du maître de maison. Pendant ce temps, les quatre hommes et la femme gravirent l’escalier, tandis que la porte s’ouvrait sur un individu en uniforme de policier.


    Soudain, tous se figèrent et, l’espace d’un instant, une expression de douleur apparut sur leur visage. Puis le moment passa et ils se remirent en mouvement.


     


    Christopher sut aussitôt ce qui était arrivé aux upgraders.


    Il se mit à courir en sens inverse, sans se soucier de George, jusqu’à ce qu’il trouvât l’un des hommes. Il gisait sur le convoyeur, coincé sous les troncs d’arbre trop nombreux qui s’acheminaient inexorablement vers les lames frénétiques de la scie.


    La tache sur le mur, c’était ce qui restait du deuxième homme.


    Christopher réprima un haut-le-cœur. « George ! hurla-t-il. Comment est-ce qu’on éteint ce truc ? »


    L’Indien surgit à ses côtés. « Quoi ?


    — Éteindre ! Il y a bien un bouton d’arrêt d’urgence ! » Christopher se rappela alors le visiteur joufflu de la veille, celui qui s’était plaint de l’absence de système de sécurité. Parlait-il de cela ?


    Découvrant le drame qui se nouait devant eux, George s’élança avec un cri d’horreur, bondit par-dessus des troncs tombés à terre, poussa des chariots mal rangés et disparut dans le tumulte du hangar.


    Mais il ne fut pas assez rapide. Les lames mordaient déjà dans la trop importante quantité de bois acheminée par la bande transporteuse ; l’instant d’après, un cri traversa le chuintement métallique, un hurlement de douleur semblable à celui d’une bête à la torture, juste assez sonore pour qu’on l’entendît malgré le vacarme.


    Puis George atteignit enfin l’interrupteur.


    Tout s’arrêta net. Un silence grinçant tomba sur la scène. Seules bougeaient encore des volutes de sciure de bois qui se déposaient lentement en scintillant. On n’entendait plus que cette plainte continue.


    Christopher courut aussi vite que possible, longeant le convoyeur, incapable de former une pensée cohérente, poussé par la terreur.


    Là, le broyeur. Une bouillie sanguinolente souillait les cisailles rotatives où le sac à dos contenant le téléphone satellitaire s’était logé. On distinguait encore d’autres parties du corps, mais Christopher ne put se résoudre à regarder de plus près.


    L’homme gisait juste devant la scie, coincé entre deux gros troncs d’arbre. Les rubans avaient sectionné son bras droit au-dessus du coude et il avait perdu connaissance. Du sang jaillissait par saccades du moignon. À la sortie de la machine, de nombreuses planches étaient teintées de rouge.


    Christopher escalada les grumes, cherchant une position qui lui permettrait d’intervenir, mais que faire ? Il n’avait, face à la situation, que de maigres connaissances acquises en quelques heures de cours de secourisme au lycée. Des cours plutôt théoriques où l’on se contentait de s’entraîner au bouche-à-bouche sur un mannequin.


    Manifestement, l’homme avait besoin d’autre chose.


    Avant tout, il fallait garrotter le bras. Christopher avait le souvenir de schémas où des bonshommes blancs soignaient un bonhomme gris. Il défit sa ceinture, se pencha et s’efforça de passer la lanière en cuir autour du moignon froid gluant de sang.


    George surgit à ses côtés, jurant à mi-voix. Christopher ne comprit pas un traître mot, l’Indien parlait en pied-noir, mais le ton était sans équivoque.


    Enfin il parvint à attraper l’autre extrémité de la ceinture et se rendit compte que le garrot ferait son office aussi longtemps qu’il exercerait une pression. Mais il fallait qu’ils soient au moins deux pour soulever le tronc d’arbre qui immobilisait l’upgrader.


    « George ! s’écria-t-il. Il faut quelque chose, un bout de corde pour l’attacher autour du bras. »


    Au même instant, l’upgrader ouvrit les yeux et prononça : « Christopher. »


    Ce fut l’instant le plus effrayant jamais vécu par le jeune homme. Il ne connaissait pas cet homme âgé d’une quarantaine d’années, avec ses cheveux fins et raides et son gros nez. Jamais non plus il n’avait entendu sa voix.


    Et pourtant il savait qui lui parlait.


    « Vous vous videz de votre sang, dit-il en se demandant pourquoi ses mains s’étaient mises à trembler.


    — Oui, répondit l’homme, répondit la Cohérence. C’est vrai. Mais ce n’est pas un drame. Ce ne sont que des corps. » Comme si elle avait dit : Oh, ce n’était qu’un vase sans valeur acheté au supermarché.


    Une rage aveugle dont il ignorait l’origine poussa Christopher à passer le bout de la ceinture dans la boucle et à serrer de toutes ses forces, brutalement. Il était soudain déterminé à ne pas abandonner, à ne pas laisser mourir cet homme, ce corps !


    « Pourquoi me résistes-tu, Christopher ? reprit la voix de l’upgrader. Tu sais très bien qu’en fin de compte je vais l’emporter. Tôt ou tard, tu me reviendras. C’est inévitable. »


    Le visage de l’homme se mit à trembler, son corps se raidit. Seuls les yeux restèrent braqués sur Christopher, qui pesait d’une main sur le garrot tout en tirant de l’autre sur la ceinture.


    « Et quand tu reviendras, Christopher, murmura la voix, tu retrouveras tes amis, ceux qui sont en route pour Seattle en ce moment même… »


    Le contact visuel s’interrompit. Christopher sentit l’homme lui échapper. Sa rage et sa détermination ne l’avaient pas empêché d’échouer. L’upgrader devint soudain flasque, cessa de respirer, et, quand Christopher relâcha la pression sur la blessure, il n’en sortit plus qu’un faible filet de sang.


    Christopher était comme hébété. Il avait une furieuse envie de se réveiller et de constater que tout cela n’était qu’un cauchemar. Comme rien de tel ne se produisait, il se pencha, défit la ceinture et la leva devant ses yeux pour l’examiner.


    Elle était couverte de sang. Le sang d’un homme, d’un innocent que la Cohérence avait transformé en instrument.


    Il regarda ensuite ses vêtements. On aurait dit qu’il avait pris part à un massacre. Il avait toujours l’impression d’entendre la voix de la Cohérence, comme si elle lui avait implanté une boucle fermée dans le centre auditif.


    Quand tu reviendras, tu retrouveras tes amis, ceux qui sont en route pour Seattle en ce moment même.
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    Christopher n’aurait su dire combien de temps il était resté prostré à côté du mort. Un mouvement lui fit redresser la tête. George s’était approché, les yeux écarquillés. Son visage était blême. Il leva une main dans laquelle il tenait une flèche.


    « Voilà, dit-il, c’est ce qui a tout déclenché. Quand il s’est tourné, j’ai atteint le bouton de mise en marche. En plein dans le mille. » Il laissa retomber sa main, soudain tremblant. « C’est un cauchemar, mec. Je les ai tués. J’ai tué deux hommes ! »


    Il était tout près de fondre en larmes. George, l’éternel impassible, quelles que soient les circonstances.


    « Tu ne les as pas tués, lui répliqua Christopher d’une voix décidée, presque furieuse, qui le surprit lui-même. Tu n’y es pour rien. Ils nous poursuivaient, ils nous ont tiré dessus. Nous nous sommes contentés de nous défendre. Toucher le commutateur avec ta flèche était un accident. »


    Il laissa courir son regard sur le convoyeur qui n’était plus qu’un amas chaotique de troncs d’arbre, de sang, de lambeaux humains et de sciure. « Un homme normal se serait écarté quand les grumes ont dévalé la rampe. Un homme normal aurait tout simplement sauté de la bande transporteuse quand elle s’est mise en route. Mais ces deux-là n’étaient plus des hommes, c’étaient des upgraders reliés à la Cohérence par satellite. Ils ne pouvaient pas réagir. La Cohérence les a envoyés tout en sachant que leurs capacités seraient diminuées. Si quelqu’un est à blâmer pour leur mort, c’est bien elle. »


    George continuait de fixer le vide. Impossible de savoir si les mots de Christopher l’avaient atteint. « Il a pensé qu’il allait rejoindre l’esprit de la Cohérence, n’est-ce pas ? murmura-t-il. Comme certains Indiens croient qu’ils rejoignent le Grand Esprit en mourant. Manitou. » Il se contraignit à regarder le cadavre à ses pieds. « Sauf que l’esprit de la Cohérence est technique. »


    Christopher baissa les yeux. À présent que la vie l’avait déserté, le corps ressemblait à un vêtement abandonné, une dépouille inutile. « Je ne sais pas. En tout cas, son esprit s’était déjà fondu dans la Cohérence bien avant sa mort. Dès le moment où il a reçu sa puce. »


    Il se pencha pour examiner le sac à dos de l’upgrader. Une antenne en sortait. Un deuxième appareil, apparemment fait main, était fixé sur le téléphone satellitaire : un cube en plastique gris comme on en trouvait dans les boutiques de vente par correspondance pour les amateurs de bricolage électronique. Christopher le secoua sans réussir à le déloger.


    Il se releva sans insister. « Il faut s’en aller. Les autres upgraders ne vont pas tarder à arriver. » Il s’étonnait d’ailleurs qu’ils ne fussent pas déjà là.


    « Tu as raison. » George parut se réveiller d’une transe. « Fichons le camp ! »


    Ils s’élancèrent, George en tête, Christopher sur ses talons. Ils sortirent par le portail avant et contournèrent le hangar au pas de course pour rejoindre la voiture. Personne à des lieues à la ronde. Ils étaient seuls, pour le moment encore.


    George fut le premier à la voiture. Il jeta l’arc et le carquois sur le siège arrière, s’assit au volant, et il avait déjà allumé le moteur quand Christopher le rejoignit.


    « À ton avis, c’étaient de vrais policiers ? demanda-t-il, les dents serrées, tandis que Christopher s’attachait et claquait la portière.


    — Aucune idée.


    — Parce que, si c’était le cas, je suis foutu. » George accéléra comme s’il avait l’intention d’atteindre le Mexique le jour même. « Les procès sont expéditifs pour les Indiens qui tuent des policiers blancs.


    — N’importe quoi ! » De nouveau cette colère en lui. « Tu ne les as pas tués, combien de fois faut-il que je le répète ? » Une idée subite lui traversa l’esprit. « Arrête-toi !


    — Quoi ?


    — Arrête ! »


    George stoppa juste avant la sortie.


    « J’ai oublié quelque chose. » Christopher jaillit de la voiture et courut jusqu’au véhicule des upgraders. Il n’était pas verrouillé. Une mallette était posée sur le siège arrière. Il l’ouvrit, vérifia brièvement le contenu, la referma, saisit l’anse et revint vers George au pas de course. « C’est bon, souffla-t-il. Roule ! »


    George mit les gaz, tourna pour rejoindre la route et grimpa la pente aussi vite que le vieux moteur le permettait.


    « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il avec un signe de tête vers la mallette.


    — On en aura besoin », répondit Christopher.
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    Ils rejoignirent leur cachette sans incident.


    « Il nous faut quelque part où on sera tranquille pendant quelques heures, avait dit Christopher.


    — Pas de problème, avait répondu George. Des endroits de ce genre, il y en a plus qu’assez dans une réserve indienne. »


    Ils étaient assis dans un bois à peine plus grand qu’un terrain de football, tapi au fond d’une combe où les arbres poussaient à l’abri du vent de la prairie. Un petit ruisseau le traversait avec un clapotis insouciant. Ils avaient dissimulé la voiture sous le dense taillis.


    Un de ces arbres solides et droits qui les entouraient allait jouer un rôle essentiel pour la suite des événements.


    Christopher sentait la peur lui tordre les entrailles, lui donner des crampes d’estomac. Tout en lui le poussait à s’enfuir, à se réfugier au fond d’une grotte, à se recroqueviller sous une couverture et à ne plus penser à rien ni personne.


    « Je t’explique mon plan, déclara-t-il en posant l’étui en plastique contenant la puce sur la mallette couchée à leurs pieds. Ceci, comme tu le sais, est la puce que la Cohérence implante aux gens. La mienne n’en diffère que parce que mon père en a ôté deux pattes. Celles-ci, plus précisément. » Il leva l’étui et désigna les broches en question, tout en sachant que cette information était secondaire pour George. À vrai dire, il tenait ce discours moins pour l’Indien que pour lui-même. Pour s’assurer une dernière fois que tout cela avait un sens. « En l’absence de ces deux contacts, la Cohérence perd son contrôle sur le porteur de la puce. Celui-ci, en revanche, peut se connecter et se déconnecter du Champ à sa guise. »


    George hocha la tête. « C’est pourquoi ils t’ont transmis ce virus. Pour corriger le défaut.


    — Exactement. À ceci près qu’une puce n’est pas programmable comme un ordinateur. La plupart de ses fonctions sont intégrées dans le silicium et ne peuvent donc pas être modifiées. Pour caser un virus dans un microprocesseur, il faut exploiter les rares espaces mémoire disponibles. » Voilà pourquoi le virus ne s’était pas activé tout de suite : il avait dû se dépaqueter petit à petit, téléchargeant de nouveaux éléments à la faveur de chaque contact avec le Champ et les rangeant dans les registres adéquats, jusqu’à devenir opérationnel. « Si ça avait marché tout de suite, la Cohérence aurait gagné. Mais la méthode n’est pas d’une fiabilité absolue et elle a pris le risque que l’activation ne fonctionne pas dès la première fois. C’est exactement ce qui s’est passé. En essayant de me débarrasser du virus, je suis tombé sur un secret concernant la puce. Un secret que personne n’avait encore découvert. »


    George arqua les sourcils. Rien de plus. Il voulait savoir quel était le secret dont parlait Christopher mais ne jugeait pas utile de poser la question.


    « D’après moi, poursuivit Christopher, en reliant ma puce à une seconde puce pareillement manipulée, c’est-à-dire une puce dépourvue des deux mêmes contacts, je parviendrai non seulement à neutraliser le virus, mais aussi à renforcer ma capacité à me dissimuler dans le Champ. Pour la bonne raison, toute l’ironie est là, que le virus se trouve justement dans l’une des puces. En combinant une puce saine à celle infectée, je pourrai me connecter au Champ sans que la Cohérence n’en sache rien. » Il toussota. « Enfin, c’est ce que je crois. C’est peut-être pour ça que la Cohérence m’a poursuivi jusqu’ici, dans une zone blanche. Parce qu’elle savait que je finirais par m’en rendre compte et qu’elle voulait l’éviter à tout prix. »


    George hocha de nouveau la tête, mais ses yeux trahissaient qu’il avait perdu le fil. Il s’efforçait de suivre les explications de Christopher, mais il ne comprenait pas tout et ne comprendrait sans doute jamais tout.


    Autrement dit, Christopher pouvait toujours reculer. George ne s’en rendrait pas compte. Nul n’en saurait jamais rien.


    Sauf lui. Et ça le poursuivrait jusqu’à la fin de ses jours.


    « Bon, étape numéro un », annonça-t-il en sortant une pincette de la mallette et une paire de gants en latex qu’il enfila. Il ouvrit l’étui, préleva doucement la puce dans la substance bioactive, la nettoya avec une feuille de papier toilette et la déposa devant lui sur le couvercle en plastique de la mallette.


    « Tu me prêtes ton couteau, s’il te plaît ? » demanda-t-il. George le lui tendit et Christopher élimina les deux contacts aussi soigneusement que possible en l’absence de loupe grossissante.


    « Merci. » Il essuya la lame du couteau et le rendit à George. Puis, saisissant la puce à l’aide de la pincette, il la replaça dans la substance gélatineuse.


    Il inspira profondément. La peur qui lui tordait le ventre comprimait à présent ses poumons et son cœur. Il vibrait de tout son corps.


    Mais il avait juré de protéger Serenity. Il ne reviendrait pas sur sa promesse.


    « Et maintenant ? fit naïvement George. L’étape numéro deux ?


    — Maintenant, répondit Christopher, la bouche sèche, tout dépend de toi.


    — De moi ?


    — Tu vas m’implanter cette puce. » Il ouvrit une dernière fois la mallette et en sortit le pistolet injecteur. « Avec ça. »
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    Seattle 80 milles, annonçait le panneau.


    « Nous y serons dans deux bonnes heures, déclara Kyle.


    — C’est long », se plaignit Madonna.


    Serenity sourit en entendant le soupir de son frère. « Oui, c’est long, répondit-il de sa voix la plus doctorale. Et c’est même une prévision optimiste. Seattle est une grande ville et, comme dans toutes les grandes villes, il y a beaucoup de circulation. Elle est parfois si dense qu’on est déjà content de ne pas faire du surplace pendant deux heures. »


    Madonna ne se laissa pas gâcher sa bonne humeur. « Mais nous sommes dimanche aujourd’hui. Les rues ne seront sûrement pas aussi encombrées », dit-elle avec tant de conviction que Serenity ne put s’empêcher de rire.


    Plus ils s’approchaient de leur but, plus Madonna se montrait optimiste. Et plus sa nervosité augmentait. Au point de la transmettre aux autres.


    « Je me demande comment ce sera », dit-elle, comme elle l’avait déjà fait un millier de fois. Elle précisa sa pensée : « Vous vous rendez compte ? On va voir la super maison de Zack Van Horn. Sa piscine, sa légendaire collection de disques, tout. Et l’aménagement des chambres, ses antiquités du monde entier, les tapis précieux…


    — D’où tiens-tu tout cela ? s’étonna Serenity.


    — Oui, renchérit Kyle. À t’entendre, on croirait que tu y es déjà allée. »


    Madonna écarquilla les yeux. « Non ! Vous n’avez pas suivi l’affaire, à l’époque ?


    — L’affaire ? Quelle affaire ?


    — Eh bien ! quelqu’un s’est introduit chez lui. Enfin, pas vraiment, c’était un invité. Mais il a pris des photos avec son mobile et les a mises sur Internet. C’était il y a deux ans. Depuis, elles circulent sur la toile, dans le forum des fans de Cloud et un peu partout ailleurs. »


    Kyle poussa un soupir affligé. « Finalement, piscine ou pas, la vie de producteur de musique ne doit pas être si facile. »
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    George se releva d’un bond, épouvanté, en levant les mains comme pour repousser de mauvais esprits.


    « Moi ? Jamais de la vie !


    — Il n’y a pas d’autre moyen, insista Christopher. Je ne peux pas le faire seul.


    — Je ne peux pas non plus. Non. Je ne le ferai pas. »


    Christopher posa les mains sur son ventre pour en contenir les tressaillements. « Tu as entendu ce qu’a dit l’upgrader en mourant. La Cohérence a tendu un piège à ta sœur et à ses amis. Elle va leur poser un implant. » Il leva le pistolet injecteur, eut l’impression qu’il pesait une tonne. Il avait déjà placé la puce à l’intérieur, on n’avait donc plus de temps à perdre, sinon la substance bioactive ne remplirait plus son office. « C’est la seule chance de l’en empêcher. »


    George avait le souffle court. Il se tenait devant Christopher, tremblant de tout son corps.


    « Et si je l’enfonce trop loin ? demanda-t-il, la mâchoire contractée. Si je te perce le cerveau ?


    — Ça n’arrivera pas. L’injecteur se bloque automatiquement et je l’ai réglé aux dimensions de mon crâne. Il placera la puce sur le nerf olfactif, juste à côté de l’autre. » En réalité, la distance n’avait guère d’importance, il fallait seulement que ce soient ces deux puces-là : la saine et celle au virus.


    « Quelle journée pourrie ! soupira George.


    — Oui, répondit Christopher. J’en ai connu de meilleures, moi aussi. »


    Fixant son regard sur l’horizon, le jeune Indien inspira profondément à plusieurs reprises. Ses tremblements cessèrent.


    « D’accord, dit-il. Je vais le faire. »


    Il n’ajouta rien, se dispensant de remarques telles que à tes risques et périls, que d’autres, à sa place, auraient sûrement ajoutées. Cela eut pour effet de redonner confiance à Christopher. Quoi que l’on fasse, on était toujours seul responsable de ses actes et George paraissait l’avoir compris.


    Christopher ne fit aucun commentaire et poursuivit : « Étape numéro deux. » Saisissant l’aérosol contenant l’anesthésiant, il pulvérisa le produit aussi loin que possible dans chaque narine. Il eut une étrange impression de déjà-vu. D’une certaine manière, il avait vécu la procédure des milliers de fois quand il faisait encore partie de la Cohérence. Il n’avait pas oublié.


    L’anesthésiant fit son office ; il eut l’impression que l’arrière de son crâne était en train de disparaître.


    Il se leva, gagna le petit arbre qu’il avait repéré et s’y adossa. « Il faut m’attacher, expliqua-t-il tandis que son cœur battait la chamade. La tête doit être immobilisée. Sers-toi de ma ceinture. Pour plus de sécurité, entrave aussi mes mains et mes jambes. »


    George s’exécuta en silence. Il boucla autour de la tête de Christopher la ceinture que celui-ci avait auparavant rincée dans le ruisseau pour la débarrasser du sang de l’upgrader. Pour les bras et les jambes, l’Indien se servit du câble de remorquage de sa voiture.


    Puis il se planta devant Christopher et grimaça un sourire. « Te voilà attaché au poteau de torture, visage pâle ! »


    Christopher ne put s’empêcher de glousser. « Oui. » Il aurait aimé trouver une réplique humoristique, mais rien ne lui vint à l’esprit. Parfaitement immobilisé, il était désormais à la merci de George. « Vas-y, maintenant.


    — Tout de suite », répondit l’Indien.


    Non ! Il n’y avait pas de temps à perdre ! La substance bioactive était en train de sécher. Impuissant, Christopher vit George s’agenouiller posément, fermer les yeux et entonner une mélopée étrangement plaintive.


    Les paroles et les sonorités inhabituelles le firent frissonner. Il eut soudain l’impression d’entendre l’écho de milliers de voix, mais ce n’était sans doute que l’effet de son imagination. Il comprit alors que ce chant s’élevait déjà sur ces plaines des milliers d’années plus tôt, avec les mêmes paroles et la même mélodie. Les échos qu’il croyait percevoir étaient ceux d’un passé lointain.


    Au bout d’un moment, le temps lui-même parut s’arrêter.


    Quand George se releva, ses gestes ne trahissaient plus aucune hésitation. Il saisit le pistolet injecteur, se plaça devant Christopher et introduisit la canule dans sa narine comme s’il avait fait cela toute sa vie. Christopher ferma les yeux, entendit son cœur battre sauvagement au rythme de tambours indiens et sentit le tube froid à l’odeur chimique glisser jusqu’au fond de son nez.


    Quand la pointe perça la paroi des fosses nasales, un vacarme de fin du monde résonna dans son crâne.


     


     


     


    4


     


     


    Ils arrivèrent à Seattle.


    « Enfin ! » s’exclama Madonna. Mais il leur fallut encore un bon moment avant de parvenir jusqu’au quartier de Columbia City.


    « Nous y voilà », déclara-t-elle. Ils mirent pourtant aussi longtemps à trouver l’avenue Oak Wood.


    « Maintenant ça y est », fit Madonna. Kyle se tordait le cou à la recherche des numéros dans la rue. « 140, lut-il enfin. Ce qui veut dire que nous l’avons prise par le mauvais bout. »


    Madonna leva les yeux au ciel. « Tu veux ma mort ! »


    Les propriétés étaient gigantesques et ils durent rouler longtemps avant d’arriver à la maison portant le numéro 17.


    « La voilà ! s’écria Madonna. Exactement comme sur les photos ! »


    Kyle descendit et sonna. Les filles virent une caméra pivoter et se braquer sur lui. Quelqu’un parla dans l’interphone, Kyle répondit, et la grille immaculée s’ouvrit sans un bruit.


    « Voilà ! » Il lança un sourire à Madonna en remontant dans la voiture. « Tu ne pourras plus te plaindre, à présent. »


    Serenity contemplait la somptueuse propriété, les yeux écarquillés. Ce n’était plus une maison mais un château ! Et toutes ces fleurs ! Et cette allée majestueuse ! Et le crissement du gravier blanc sous les roues !


    C’est donc ici que son amie passerait tout son temps désormais ?


    D’ailleurs, Madonna serait-elle encore son amie, se demanda-t-elle avec un pincement au cœur. Ou devrait-elle se contenter de dire un jour : Madonna Deux-Aigles ? Oui, je l’ai connue avant qu’elle ne devienne célèbre ? Ce que personne ne croirait, de toute façon.


    Kyle s’arrêta devant l’escalier courbé qui menait à la villa. Ils descendirent de voiture et gravirent les marches. La porte s’ouvrit. Une femme en robe jaune citron vint les accueillir.


    « Soyez les bienvenus, dit-elle en tendant la main à Madonna. Tu es Madonna Deux-Aigles, n’est-ce pas ? Je te reconnais grâce à la vidéo. »


    Madonna la dévisagea, incapable de dire un mot, et parut sur le point de s’évanouir.


    « Je m’appelle Miranda, dit la femme en saluant tour à tour Serenity et Kyle. Je suis l’assistante de monsieur Van Horn. Entrez, je vous prie. »


    Elle se retourna. Un gros tatouage, assez laid, s’étalait sur son épaule droite, jurant avec son apparence soignée.


    Le hall d’entrée monumental était rempli de plantes de la hauteur d’une maison. Une coupole en verre d’où la lumière les inondait tenait lieu de plafond.


    « Ah oui, dit Miranda. Je dois malheureusement vous prier de déposer vos téléphones mobiles. » Elle fit signe vers un homme vêtu d’un costume gris qui attendait, immobile, dans un coin. « C’est une règle ici. À cause des appareils photo intégrés. Monsieur Van Horn est malheureusement obligé de protéger sa vie privée.


    — Nous n’en avons qu’un », dit Madonna en sortant l’objet doré de sa poche.


    L’homme le déposa dans une boîte en plastique. Puis il s’empara d’un appareil de détection muni d’une antenne circulaire, qu’il passa devant chacun d’eux. Sans un mot, sans un signe de tête à la femme en jaune, il termina son inspection et recula de trois pas, retournant dans son coin comme s’il y passait ses journées.


    Un deuxième homme fit son apparition, vêtu du même costume gris.


    « Si vous aviez l’amabilité de lui confier vos clés, dit Miranda, il ira garer votre voiture dans le garage. »


    Serenity vit son frère hésiter. « Je peux m’en charger moi-même, répondit-il, un peu gêné, la main dans la poche de son pantalon. La voiture est… disons un peu crasseuse. »


    Il disait vrai. Nettoyer son 4x4 ne faisait pas partie des activités préférées de Kyle. Et leur long périple n’avait pas arrangé son état.


    « Aucun problème, fit l’homme en tendant la main. Je vous en prie, c’est mon travail. » Il le dit sur un ton laissant entendre qu’il risquait de perdre son emploi. Kyle sortit la clé de sa poche en soupirant et la lui tendit.


    « Venez, reprit Miranda tandis que l’homme tournait les talons. Monsieur Van Horn vous attend déjà. »
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    La cime verte des arbres où le soleil faisait étinceler le feuillage fut la première chose que Christopher vit en revenant à lui. Puis il sentit quelqu’un lui essuyer le visage avec un linge humide. George.


    « Je savais bien que je n’y arriverais pas », dit l’Indien.


    Christopher comprit qu’il était allongé par terre. Il se tâta le crâne. Il avait toujours l’impression qu’il en manquait la moitié, mais ses doigts lui prouvèrent le contraire. « Non, non. Je me suis seulement évanoui.


    — Ça, tu peux le dire. Tu es parti si vite que j’ai failli ne pas retirer le pistolet à temps. » George posa le linge. « Je ne sais même pas si la puce a été implantée.


    — Fais voir. »


    George lui apporta l’appareil. La pointe de la canule était maculée de sang. Christopher tenta de se redresser mais fut aussitôt pris de nausée. Il se laissa retomber sur le dos. « Ça ira mieux dans un instant. Quelques minutes encore. » Il tendit la main. « Donne-le-moi. »


    Il inspecta l’injecteur en position allongée. En tout cas, la puce n’était plus dans la chambre. « Si. On dirait que c’est bon. »


    George le dévisagea d’un air morose en reprenant l’appareil. De toute évidence, la nouvelle ne suscitait pas son enthousiasme.


    En effet, elle n’avait rien de bien réjouissant : au lieu de se débarrasser de sa puce, Christopher en avait à présent deux dans le cerveau. Et il ignorait toujours si sa théorie était juste.


    « Et maintenant ? fit George.


    — Maintenant je dois attendre que la puce s’intègre, déclara Christopher. Ça prendra quelques heures. »


    L’Indien fronça les sourcils. « Quelques heures ? Je croyais qu’il fallait au minimum cinq jours.


    — Non, c’est différent. Les cinq jours sont nécessaires après la mise en place de la puce pour entrer en phase avec la Cohérence. »


    George réfléchit un instant et acquiesça.


    « On pourrait déjà se mettre en route vers une zone accessible au réseau, proposa Christopher.


    — Je croyais que tu te sentais mal. »


    C’était le cas. Heureusement qu’il n’avait pas pris de petit-déjeuner, il l’aurait rendu depuis longtemps. « Je m’allongerai sur la banquette arrière. »
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    La maison était extraordinaire, un véritable musée d’art. Serenity avait du mal à croire que certains vivaient vraiment ainsi. Partout il y avait des tableaux, des masques africains ciselés, des tapis muraux tissés main. Tout n’était que clarté, luminosité, et l’ocre discret des murs faisait un contrepoint parfait à la vue toujours renouvelée que les fenêtres offraient sur le jardin.


    Les yeux de Madonna brillaient comme si elle allait bientôt recevoir tout cela en cadeau.


    Ils suivirent la femme à la robe jaune. Plus on observait son tatouage, plus il paraissait de mauvais goût, mais, dans le domaine de la pop musique, les règles d’embauche des assistantes n’étaient sans doute pas les mêmes qu’ailleurs.


    La femme les guida jusqu’à un petit salon rempli de mobilier en rotin délicat, avec de fausses grilles aux fenêtres qui s’ouvraient sur une grande volière de perroquets. Des biscuits et des boissons les attendaient sur un guéridon.


    « Monsieur Van Horn termine une conversation téléphonique importante, déclara Miranda avec un sourire mielleux qui leur parut vaguement insincère. Il vous prie de l’attendre ici. Il vous rejoindra bientôt.


    — D’accord », répondit Madonna avec un aplomb qui sidéra Serenity.


    Mais, après tout, pourquoi s’étonner ? Désormais, tout tournerait autour de sa personne. Sur un dernier hochement de tête, la femme sortit et ferma la porte derrière elle.


    Kyle saisit aussitôt une bouteille de jus d’orange, l’ouvrit et se laissa choir sur un siège en rotin qui protesta en grinçant.


    « Voilà qui fera bonne impression, si tu commences par casser un fauteuil », fit remarquer Serenity, ironique.


    Kyle se contenta d’en rire, avala goulûment la moitié de la bouteille et poussa un soupir de bien-être. « C’est bon, après toute cette route. »


    Madonna avait croisé les bras. « Je n’aurais peut-être pas dû laisser ma guitare dans le coffre, qu’en pensez-vous ? »


    Sa nervosité commençait à transparaître, ce qui n’empêchait pas Serenity de l’admirer malgré tout. À sa place, elle serait morte de trouille.


    « Il voudra sûrement commencer par faire ta connaissance », répondit-elle sur un ton apaisant. Mais Kyle ajouta avec un claquement de langue moqueur : « Ça n’aurait pas été plus mal. »


    Madonna lui lança un regard suppliant digne des meilleurs mélos. « Tu crois que tu pourrais aller me la chercher ? »


    Il étendit confortablement les jambes et prit son temps pour boire une généreuse rasade. « Comment veux-tu que je fasse ? Je ne sais pas où ils ont garé la voiture. » D’une main, il tapota les poches de son pantalon. « Et les clés sont entre les mains d’un domestique zélé de ton futur producteur.


    — S’il te plaît ! » Sa façon de supplier était irrésistible.


    Kyle capitula en soupirant. « Qui pourrait refuser ? » Il finit son jus d’orange, laissa tomber la bouteille dans la corbeille prévue à cet effet et se leva énergiquement. « Je vais voir ce que je peux faire. »


    Il n’alla pas bien loin. La porte était fermée à clé.
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    George freina sans prévenir et stoppa la voiture au bord de la route. Il se tourna vers Christopher. « À ton avis, la puce est-elle déjà assimilée ? »


    Christopher leva le bras pour consulter sa montre. La mise en place du deuxième implant remontait à plus de deux heures. « Peut-être. Pourquoi ? »


    George hésita. « Ma sœur. Elle est en danger. »


    Christopher laissa retomber le bras. Le piège de la Cohérence. Il s’était donc refermé sur Madonna, Kyle et Serenity.


    Le regard dans le vague, il se concentra sur ses sensations. George et lui se trouvaient à présent dans la zone de couverture de l’antenne relais de Browning et se dirigeaient plein ouest. Le Champ était perceptible. Cependant, il aurait préféré attendre un peu pour s’assurer que les deux puces étaient opérationnelles.


    Il aurait préféré repousser encore le moment de vérité.


    « C’est bon, dit-il. Je tente le coup. »


    Fermant les yeux, il entra dans le Champ.
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    Nul ne vint ouvrir ni ne se manifesta malgré les tambourinements redoublés de Kyle contre la porte. Comme si on les avait oubliés.


    Il finit par abandonner et pivota pour passer la pièce en revue. Elle lui paraissait différente, à présent qu’il savait la porte verrouillée. Ce qui, l’instant d’avant, était encore une charmante petite salle de réception s’était soudain transformé en prison.


    Serenity inspectait les fenêtres, qui s’ouvraient, certes, mais sur des barreaux. Bien que minces et artistement ouvragés, ils étaient d’une solidité à toute épreuve.


    « On y ferait peut-être passer un chat, mais pas davantage, déclara-t-elle d’une voix tremblante.


    — Génial. » Kyle laissa courir son regard sur le mobilier. Il ne trouva rien qui pût lui servir d’arme, ni table ni chaise dont il aurait pu briser une jambe pour en faire une matraque. Rien que des tables et des fauteuils bancals en rotin.


    Même les bouteilles étaient en plastique.


    « Pourquoi nous ont-ils enfermés ? demanda Serenity. Qu’est-ce qu’ils veulent faire de nous ? »


    Kyle garda le silence, réalisant que la Cohérence les avait piégés. Il avait été témoin de ce que les upgraders voulaient faire à sa mère, il ne lui était donc guère difficile de deviner le sort qui les attendait. À la différence près qu’aucun commando de sauvetage ne viendrait à leur rescousse.


    « Écoutez-moi », dit-il aux filles en leur faisant signe d’approcher. Mieux valait parler à voix basse. On les avait enfermés, on pouvait aussi bien les écouter. « Si quelqu’un vient, chuchota-t-il, vous vous mettrez tout de suite à couvert. Je passerai à l’attaque. Pendant ce temps, vous vous débrouillerez pour vous enfuir. Ne m’attendez pas, compris ? Je peux tenir un moment. Partez et alertez la police. »


    Elles acquiescèrent, de la peur dans le regard.


    Passer à l’attaque. Plus facile à dire qu’à faire. Il y avait une éternité qu’il n’avait pas participé à une rixe. Il avait passé les cinq dernières années de sa vie à soigner les gens, y compris les victimes de bagarres. Ce qui avait suffi pour lui ôter définitivement l’envie de s’expliquer avec ses poings.


    Mais il se souvenait encore de quelques coups bas. Il espérait que cela suffirait pour donner aux filles l’avance dont elles auraient besoin.


    Alors qu’il commençait à se demander s’ils n’avaient pas été abandonnés dans la maison, ils entendirent un bruit à la porte. Une clé fut introduite dans la serrure. Serenity et Madonna s’abritèrent derrière Kyle, prêtes à bondir.


    Le battant s’ouvrit. C’était la femme à la robe jaune. Elle était seule.


    Quelque chose dans son attitude fit hésiter Kyle. Il fit signe aux filles d’attendre.


    La femme entra. Elle se déplaçait lentement, le regard vitreux, éteint, comme hypnotisée. Elle leva la main droite, qui tenait le téléphone de Madonna. Elle s’approcha de Kyle et lui tendit l’appareil sans un mot.


    Il se mit à sonner au même instant.


    Les filles sursautèrent, tout comme Kyle, mais il réussit à ne pas lâcher le mobile. Il l’ouvrit d’un geste sec et le porta à son oreille.


    « Oui ?


    — Salut, c’est moi, fit une voix familière. Christopher. »
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    La peur paralysait Serenity. Elle avait complètement oublié les instructions de son frère. L’apparition de la femme en jaune aurait pourtant été une bonne occasion de s’enfuir.


    Quel était donc le problème de cette Miranda ? Elle ne les aidait certainement pas pure bonté d’âme. Elle avait plutôt l’air droguée.


    Désorientée, Serenity vit son frère ouvrir le téléphone qui sonnait et l’approcher de son oreille. Le moment lui parut comme étrangement déconnecté du temps. Comme s’il ne faisait plus aucune différence qu’ils restent une heure, un jour ou seulement une minute de plus en ces lieux.


    Kyle se tourna vers les filles, le mobile scintillant de Madonna à la main. « C’est Christopher, dit-il, stupéfait. Il veut nous aider à sortir d’ici. »


    Sa sœur ouvrit la bouche mais resta muette. Madonna répéta, incrédule : « Christopher ?


    — Je ne sais pas comment c’est possible, répondit Kyle, mais je reconnais sa voix. Et sortir d’ici est tout ce que je demande. »


    Il recolla le téléphone contre son oreille. « Christopher ? Attends un moment. Je préfère attacher la femme avant de partir. » Il fit un signe de tête à Serenity et Madonna, et agita la main en direction de la fenêtre. « Là. Les cordons des rideaux. »


    Serenity s’élança et lui rapporta les cordons qui retenaient les rideaux de couleur ocre. Kyle lia les mains de la femme dans son dos, la poussa jusqu’à la fenêtre et lui ordonna de s’asseoir par terre. Elle obéit sans résister ni protester, comme si elle n’était plus qu’un mannequin animé. Kyle lui attacha les bras à la tuyauterie du chauffage qui courait le long du mur, la bâillonna et poussa le canapé en rotin devant elle.


    « Comme ça, on ne la verra pas tout de suite en ouvrant la porte, dit-il, la mine sombre, avant de reprendre le téléphone. C’est fait. Et maintenant ? Dans le couloir et à droite. Compris. » Il se tourna vers les filles. « Venez ! »


    Elles le suivirent dans le corridor désert et silencieux, s’étonnant de voir soudain la demeure d’un autre œil. La villa, qui leur était apparue comme un château rempli d’objets précieux et de richesses fabuleuses, leur faisait à présent l’impression d’une prison à la décoration ostentatoire. Serenity suivait son frère et s’efforçait d’avancer aussi silencieusement que lui, combattant un besoin impérieux de prendre ses jambes à son cou.


    Elle s’arrêta brusquement. « Et les autres ? » murmura-t-elle.


    Kyle tourna la tête. « Quels autres ?


    — Van Horn. Sa famille. Ils doivent bien être quelque part.


    — Bien sûr. Avec la Cohérence.


    — Oui, mais peut-être pas depuis longtemps. Tu as entendu Christopher. Il faut trois à quatre jours après l’insertion de la puce pour véritablement en faire partie. Et la Cohérence ne pouvait pas savoir que tu appellerais ici ce matin. »


    Kyle s’arrêta à son tour et la dévisagea avec impatience. Même Madonna donnait l’impression de vouloir s’en aller au plus vite, toute considération pour sa carrière oubliée. Mais Serenity s’entêta.


    « Demande à Christopher, dit-elle. Il sait peut-être où ils sont. »


     


    Jamais encore Christopher n’était resté aussi longtemps dans le Champ sans être pourchassé, harcelé ni piégé. Rien ni personne ne vint l’assaillir. Anonyme, il glissait tel un esprit dans le monde des données et des pensées. Indétectable, il traversait les barrières et les contrôles. Invisible, il pouvait faire ce qu’il voulait.


    C’était incroyable. Il avait l’impression d’être enfin de retour chez lui. C’était beau à ne plus jamais vouloir s’en passer.


    Pourtant, son euphorie se teinta bientôt d’une certaine nervosité. Il avait une mission à remplir et elle n’était pas simple. Il lui serait sans doute impossible de la mener à bien sans se faire repérer.


    En d’autres termes, cet état paradisiaque ne durerait guère.


    Mais, pour l’heure, la Cohérence ne le reconnaissait pas, ne se rendait pas compte de sa présence. La combinaison des deux puces et du virus lui conférait une sorte de cape d’invisibilité qui lui permettait de planer, inaccessible, loin au-dessus du danger.


    Mais il ne se contentait pas de planer, il avait la pleine maîtrise de son univers.


    Il contrôlait les flux de données et les échanges d’informations. Les upgraders dans la villa du producteur étaient à sa merci, faisaient ce qu’il voulait, incapables de lui résister.


    Il était comme un aigle survolant un champ de bataille ; un aigle disposant du téléguidage universel.


    Kyle revint au téléphone, demandant où se trouvaient le producteur et sa famille.


    Cela aussi était fascinant : il dominait si parfaitement le système téléphonique que Kyle le reconnaissait à sa voix, alors qu’il se contentait de penser.


    Zack Van Horn, trente-deux ans, natif de Chicago, arrivé à Seattle avec ses parents à l’âge de sept ans, marié depuis quatre ans avec Cynthia Van Horn, née Shannon… Une pensée lui suffit pour obtenir toutes les informations relatives à cet homme. Ses bulletins scolaires, l’état de ses comptes bancaires, l’organisation de ses sociétés et de leurs filiales, le nombre de voix grâce auxquelles il avait été élu au comité de direction de l’Association des médias indépendants d’Amérique. Tout.


    Une autre pensée lui permit de découvrir dans quelle partie de la cave les upgraders tenaient le producteur et sa femme enfermés. La Cohérence ne leur avait pas encore implanté de puce, attendant d’avoir mis la main sur Kyle, Serenity et Madonna pour y procéder en une seule opération.


    Le plan de la demeure flottait devant les yeux de Christopher, plus grand, plus coloré et plus détaillé que sur aucun écran d’ordinateur. Voir par l’esprit lui permettait de tout embrasser à la fois. Il ne lui fut pas difficile de guider Kyle jusqu’à l’escalier menant au sous-sol. Ce fut un jeu d’enfant de commander à un upgrader d’ouvrir la porte de la cave et de détacher les captifs.


    Et comme localiser le mobile dans la main de Kyle n’était pas un problème pour lui, il put suivre ses déplacements à travers la demeure.


    Cette vision déclencha soudain une sensation de malaise en Christopher. À chaque pas de Kyle et des filles, le sentiment de triomphe qui l’habitait refluait un peu plus.


    C’était trop lent. Tout était beaucoup trop lent.


    Ils étaient en bas, à présent. Dans une partie du sous-sol desservie par ce seul escalier.


    Cela ne lui plaisait guère. Il devait dire à Kyle de se dépêcher.


    Au même instant, un hurlement virtuel le submergea, l’atteignant de plein fouet. Il eut l’impression de se tenir au milieu d’un stade de sport rempli jusqu’au dernier rang, où les dizaines de milliers de spectateurs levaient le poing vers lui en criant : « Qui es-tu ? »


    Dans le monde réel, il se serait effondré sous la violence de ce cri. Ici, il se contenta de s’effondrer mentalement, mais la sensation n’en fut pas moins réelle.


    La Cohérence l’avait repéré. Elle avait mis à bas les barrières de protection qu’il avait érigées autour de la villa et des dix upgraders qui l’occupaient.


    Il voulut avertir Kyle, mais le temps lui manqua.
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    Un silence irréel les enveloppait tandis qu’ils descendaient l’escalier menant au sous-sol. Serenity s’efforçait de marcher sur la pointe des pieds sans pouvoir empêcher ses pas de résonner. Une odeur de renfermé imprégnait l’air comme s’ils s’approchaient d’une crypte.


    Parvenus en bas, ils eurent un sursaut de frayeur : dans la pénombre, des hommes en costume gris s’adossaient, immobiles, contre le mur, le regard dans le vide. Deux d’entre eux étaient les faux gardes à qui ils avaient eu affaire à leur arrivée. Comme les autres upgraders, ils paraissaient dépourvus de toute activité cérébrale.


    « Vite ! murmura Kyle, nerveux. Il faut prendre le couloir sur la droite et ensuite c’est la deuxième porte à gauche. »


    Un vacarme soudain les fit de nouveau sursauter. On aurait dit des chaises qui tombaient, puis quelqu’un poussa un juron, une porte claqua et des pas se rapprochèrent.


    Deux silhouettes surgirent en courant du couloir : un homme trapu aux cheveux blond clair et une femme qui mesurait une bonne tête de plus, bronzée et vêtue d’une robe d’inspiration africaine.


    En apercevant Kyle, l’homme stoppa net et saisit la femme par le bras pour l’arrêter à son tour.


    « Jones ! s’écria-t-il. Comment êtes-vous entré ici ? Vous avez quelque chose à voir avec ces types ? »


    Kyle leva les mains. « Je peux vous expliquer, monsieur Van Horn, mais ce n’est pas le moment. Nous devons fuir, aussi vite que possible.


    — Fuir ? » Les yeux de Van Horn lancèrent des éclairs. « Je dois quitter ma propre maison ? »


    Un bruit les fit tressaillir. Tournant la tête, ils virent que les trois hommes plantés au pied de l’escalier avaient repris vie et s’étaient avancés de quelques pas, leur coupant toute retraite. S’ils avaient toujours le regard vitreux, c’était bien sur eux qu’ils le posaient à présent.


    Deux autres hommes apparurent derrière le producteur et sa femme.


    Kyle colla le téléphone à son oreille. « Christopher ! » cria-t-il.


    Il écouta, laissa retomber le bras. « Rien. Il n’est plus là. »


    Dans leur dos, les hommes s’ébranlèrent.


     


    Christopher ne savait plus où il en était. Une sorte de tsunami mental s’était abattu sur lui et le balayait, prêt à le broyer. Tout était perdu. Il avait pris trop de risques et il avait perdu.


    Il ne retrouvait même plus le chemin du retour. Tout ce qu’il pouvait faire était de s’isoler et de résister de son mieux, aussi longtemps que possible.


    Et Serenity ?


    Madonna ? Kyle ?


    Il avait échoué.


    Il aurait dû les sortir de là sans attendre ! Il était parfaitement inutile de les faire descendre à la cave. Il aurait pu libérer Van Horn sans l’aide de Kyle, le producteur se serait enfui de son côté avec sa femme.


    Trop tard. Il n’avait pas tenu sa promesse de protéger Serenity contre la Cohérence.


    Il s’étonna de la vigueur du ressentiment que ce constat d’échec éveillait en lui.


    Serenity !


    Et soudain… il reprit courage. Soudain, il fut en mesure de s’opposer au courant qui cherchait à le renverser. Il avait toujours l’impression de devoir se concentrer tandis que des milliers de voix hurlaient à ses oreilles, mais, pour une raison qu’il ignorait, il fut soudain capable de s’en abstraire et d’agir.


    De reprendre de l’influence.


    De retrouver le contrôle.


    Brusquement, il était redevenu l’aigle au-dessus du terrain de bataille. Sauf qu’à présent la tempête y faisait rage.


    C’était la première fois qu’il restait aussi longtemps dans le Champ depuis qu’il était sorti de la Cohérence, la première fois qu’il s’y affirmait autant, tout en restant anonyme.


    Qui es-tu ? criaient la centaine de milliers de voix qui formait un seul esprit. Es-tu une autre Cohérence ?


    Christopher ne répondit pas. Il supporterait la pression quelques minutes encore. Quelques minutes qu’il s’agissait d’exploiter.


    Après un dernier message à Kyle, il relâcha le contrôle sur le système téléphonique. Il lui fallait concentrer ses forces ailleurs.
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    Les hommes se figèrent de nouveau, comme si quelqu’un les avait débranchés.


    Serenity sentait son cœur cogner dans sa poitrine. Elle regarda Madonna, qui tremblait comme une feuille. Elle lui prit la main pour la calmer et se trouva étrangement rassurée, elle aussi, par ce contact.


    Nul ne dit mot. Tout était suspendu. Les hommes ne bougeaient plus, mais ils étaient toujours sur le chemin.


    Puis l’un d’eux leva la main, lourdement, comme si ses articulations étaient rouillées. Il la glissa dans la pochette de sa chemise, sortit un objet et le tendit à Kyle.


    Ses clés de voiture.


    « Dites-moi que j’hallucine », marmonna Kyle tandis qu’il s’avançait pour s’emparer des clés d’un geste vif.


    L’instant suivant, cette dernière tâche accomplie, les hommes s’effondrèrent comme des marionnettes à qui on aurait coupé les fils. Leur tête fit un bruit abject en heurtant le carrelage.


    Kyle s’accroupit, leur tâta le crâne à la recherche de fractures éventuelles et leur prit le pouls avec les gestes fluides d’un secouriste chevronné. « Ils se sont évanouis », déclara-t-il d’une voix inquiète.


    Le téléphone de Madonna se remit à sonner. « Oui ? Christopher ? Qu’est-ce que… ? » répondit Kyle.


    Il s’interrompit pour écouter, les yeux écarquillés. Puis il referma le mobile sans ajouter un mot.


    « Il dit qu’il nous reste cinq minutes, pas davantage. Il faut partir aussi vite que possible. »


    Serenity sursauta en entendant la voix de Van Horn. « Venez ! » Il courut le long du couloir, se baissa et passa les doigts sous l’un des panneaux du lambris. Une porte dérobée s’ouvrit.


    « C’est un passage secret qui ne figure sur aucun des plans de la maison, expliqua le producteur. C’est aussi le chemin le plus rapide pour gagner le garage. »
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    La lumière était réelle et lui faisait mal aux yeux. Il était donc revenu. Tout allait bien, même s’il se sentait à bout de forces.


    Il attendit que sa vision retrouve sa netteté. Il voyait la vitre arrière d’une voiture, sale, poussiéreuse, et, au-delà, des nuages sombres dans le ciel. Un visage était penché sur lui. George.


    « Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


    — Pas terrible », murmura Christopher. Il avait l’impression de n’avoir plus ni os ni muscles.


    George le dévisagea avec une expression étrange. « Il y avait des milliers d’esprits autour de toi », expliqua-t-il enfin.


    Christopher cligna des yeux. « Vraiment ? »


    Il vit alors l’Indien remettre discrètement sous sa chemise un objet qu’il cachait jusque-là dans la main. Une sorte de sachet brun attaché à une lanière de cuir, qu’il portait autour du cou.


    Une amulette indienne ? Christopher décida de ne pas poser de questions. Il eut soudain la vision de George assis auprès de lui pendant tout ce temps, combattant les milliers d’esprits à l’aide de son amulette et d’anciennes formules magiques.


    Et qui pouvait prétendre que ça ne l’avait pas aidé ?


    « J’espère que ta sœur est en sécurité à présent, dit-il.


    — Oui, répondit George. Elle l’est. »


     


     


     


    6


     


     


    Quand ils se retrouvèrent quelques heures plus tard dans un petit restaurant, devant une pizza, Serenity eut l’impression d’entendre l’intrigue d’un film de science-fiction particulièrement tordu en écoutant Kyle expliquer les événements aux Van Horn.


    Le producteur, attentif, secouait la tête de temps à autre. Serenity le trouvait plutôt sympathique. Quand on n’était pas en train de le séquestrer dans sa propre cave, il était drôle, intéressant et manifestait un sens aigu de la repartie.


    « C’est de loin l’histoire la plus insensée que j’aie jamais entendue, dit-il enfin. Et dans mon travail on en entend de belles, vous pouvez me croire.


    — Je comprends votre réaction, répondit Kyle. J’ai eu la même au début.


    — Ce Christopher Kidd, c’est bien le super-pirate informatique, non ? Celui dont les journaux ont tant parlé. »


    Kyle acquiesça. « C’est bien lui, Computer Kid. »


    Christopher. Ils n’avaient plus de nouvelles de lui depuis qu’ils avaient quitté la villa. Serenity avait l’impression d’être la seule à attendre qu’il se manifeste. La seule à s’inquiéter.


    Elle observa Madonna, suspendue aux lèvres de Van Horn, tandis qu’il expliquait que les « circonstances » n’allaient pas le détourner du « véritable but » de leur rencontre, et qu’il se mettait à vanter les mérites de sa chanson, de sa voix fascinante, de son naturel et de sa présence.


    Madonna ne le quittait pas des yeux. Il faudrait probablement la secouer longtemps pour qu’elle revienne à elle, tout à l’heure, se dit Serenity.


    « J’espère que tu as écrit d’autres chansons, enchaîna Zack Van Horn.


    — Une vingtaine.


    — Toutes aussi bonnes que celle-là », intervint Kyle à la grande surprise de sa sœur. Il assistait à de nombreux concerts de rock et de pop avec son équipe de la Croix-Rouge, mais il n’avait jamais encore exprimé de préférences musicales spécifiques.


    Et il exagérait, ce qui n’était pas dans ses habitudes : il n’avait entendu que les cinq ou six autres morceaux que Madonna leur avait chantés dans la voiture le matin même.


    « Parfait. » Van Horn rayonnait. « Alors on commencera tout de suite par un album. Au fait, est-ce que tu connais Cloud ?


    — Si je connais Cloud ? répéta Madonna en écarquillant les yeux. Mais j’ai tous ses disques ! J’ai tout ce qu’elle a fait. Même les… » Elle s’interrompit pour toussoter, gênée. « Je veux dire, même les pièces un peu moins officielles. Les enregistrements de concerts, ce genre de trucs. »


    Van Horn ne put s’empêcher de sourire. « Une vraie fan, à ce que je vois. »


    Madonna hocha la tête.


    « Alors tu seras peut-être heureuse d’apprendre que Cloud souhaite ajouter ta chanson à son répertoire », reprit le producteur.


    Madonna le regarda, incrédule. « Cloud ? Elle veut chanter No Longer Lonely ?


    — Absolument. Quelqu’un lui a envoyé un mail, l’autre jour, pour qu’elle regarde ta vidéo. Elle m’a appelé tout de suite après, complètement séduite. »


    Madonna eut soudain l’air de manquer d’air. « C’est… C’est incroyable !


    — Je crois que vous vous entendrez bien toutes les deux. »


    Inquiète, Serenity regardait son amie qui avait l’air au bord de la syncope. Van Horn se pencha vers Madonna en croisant les mains sur la table. « J’aimerais te prendre sous contrat le plus vite possible, mais, comme tu es encore mineure, il me faut aussi la signature d’au moins un de tes parents. C’est la loi. »


    Madonna acquiesça sans broncher. « Je vais demander à mon père. »


    Sans bien savoir pourquoi, Serenity laissa son regard courir par-delà la fenêtre, sur le parking qui s’étendait devant le restaurant. Le soleil couchant faisait rougeoyer le ciel et plongeait la ville dans une clarté magique. La publicité au néon près de l’entrée clignotait, affichant tour à tour une pizza géante multicolore et un hamburger jaune canari surdimensionné.


    Un semi-remorque gris argenté s’arrêta devant l’entrée du parking avec un crissement de pneus. La portière s’ouvrit côté passager. Un homme descendit, échangea quelques paroles avec le conducteur puis claqua la portière et leva la main en signe d’adieu. Le camion s’ébranla et lâcha deux nuages de gaz d’échappement noirâtres vers le firmament scintillant, tandis que le passager se dirigeait vers le restaurant.


    Sa silhouette paraissait vaguement familière à Serenity, mais elle n’aurait pas su dire pourquoi. L’homme, vêtu d’une veste grise difforme, avançait d’un pas lourd mais assuré. Quand il gravit les marches menant à la porte d’entrée, il disparut un instant derrière les panneaux publicitaires et les plantes en plastique.


    Serenity reporta son attention sur la discussion en cours. Kyle et M. Van Horn se demandaient si les upgraders avaient quitté la villa ou s’ils attendaient toujours leur retour. « Il faut que je fasse quelque chose, disait justement le producteur d’une voix inquiète. Il n’est pas question qu’on me mette un implant dans le nez. »


    Du coin de l’œil, Serenity vit l’auto-stoppeur entrer dans le restaurant. Quand il s’arrêta près de leur table, Madonna leva la tête et s’écria, stupéfaite : « Papa ? »


    C’était bien John Deux-Aigles. Il hocha la tête comme si cette rencontre était la plus naturelle du monde et dit : « Bonsoir. »


    Madonna n’en revenait pas. « Mais d’où sors-tu ? »


    Son père fit un signe vers la route derrière lui. « C’est un chauffeur routier qui m’a amené. Un Navajo. Un type bien.


    — Oui, mais… comment savais-tu que nous étions ici ?


    — Ma fille, répondit l’homme à la carrure puissante avec indulgence, tu crois que, ce que ton frère fait, je ne peux pas le faire ? »


    Serenity se rendit compte qu’elle avait dû perdre la faculté de s’étonner au cours des dernières heures. Elle se poussa pour faire de la place au père de Madonna, Kyle fit les présentations et la serveuse s’approcha. John Deux-Aigles commanda un hamburger géant avec des frites, du coca et de la salade, et ils lui racontèrent tout ce qu’ils avaient vécu pendant qu’il mangeait.


    Il écouta en mâchant, sans jamais les interrompre. Il était comme d’habitude, pensa Serenity, et il n’avait surtout pas l’air d’avoir douté un instant de les retrouver.


    « … voilà, conclut M. Van Horn au bout d’un moment. Et, à présent, je n’ose pas rentrer chez moi. Pas comme un innocent, en tout cas. »


    Le père de Madonna saisit sa serviette, s’essuya la bouche et les doigts. « Alors venez avec nous », dit-il.
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    Un beau jour, durant leur long périple vers le sud, Christopher cessa de vouloir convaincre George qu’ils faisaient fausse route, que Jeremiah ne pouvait pas être là. Ils avaient traversé l’Idaho, l’Utah et étaient arrivés en Arizona, au beau milieu du désert. Un groupe de fugitifs, contraint de se nourrir de chasse et de cueillette, ne trouverait jamais refuge en pareil environnement.


    Quand il l’expliquait à George, ce dernier lui donnait raison, puis il lui répétait qu’il se contentait d’aller là où se trouvait sa sœur et qu’elle était donc forcément dans les parages.


    Christopher en avait pris son parti. Tant qu’il réussirait à retirer de l’argent dans les distributeurs en les piratant grâce à son implant, ils pouvaient bien traverser l’Amérique entière si George le désirait. Même s’ils ne cessaient pas de s’égarer. Christopher ne comptait plus les routes qui s’étaient transformées en sentiers puis en chemins de terre pour disparaître tout à fait ou aboutir dans la cour d’une propriété abandonnée. Ils passaient leur temps à faire demi-tour et à tester d’autres chemins.


    Tout en conduisant, George lui expliquait où se trouvaient les réserves indiennes. Celle des Hopis. Celle des Navajos. Celle des Hualapai, des Kaibab et ainsi de suite. Christopher ne l’écoutait que d’une oreille, ne se donnant pas la peine de mémoriser ces informations. Il sentait monter en lui une tension qui lui interdisait de s’intéresser à l’histoire des tribus indiennes


    Une fois de plus, ils s’étaient engagés sur un de ces chemins de terre qui n’aboutirait sûrement nulle part. « Ça ne peut pas être là », laissa tomber Christopher d’une voix lasse. Il faisait une chaleur de plomb et la voiture de George n’avait pas de climatisation.


    L’Indien, concentré sur sa conduite, garda le silence.


    Deux virages plus loin, un obstacle leur bloqua la route : une barrière en acier fixée à deux poteaux métalliques, avec un écriteau annonçant « Terrain d’essais – Entrée interdite ».


    « Voilà, qu’est-ce que je disais ! » fit Christopher en réprimant un frisson à l’idée du long chemin qu’ils venaient de parcourir et qu’il leur faudrait à présent refaire en sens inverse.


    Qu’est-ce qu’on pouvait tester ici ? Des armes conventionnelles ? Des armes chimiques ? En esprit, il se voyait déjà arriver sans le savoir au beau milieu de préparatifs pour un nouvel essai nucléaire.


    Un jeune homme surgit d’une guérite en bois peinte en blanc, si bien dissimulée derrière des buissons épineux qu’ils ne l’avaient pas vue. L’homme, d’une vingtaine d’années, portait un fusil en bandoulière, un appareil radio massif dans une main et un porte-bloc dans l’autre. Il était vêtu d’une chemise qui aurait pu faire partie d’un uniforme.


    Il leur fit signe de rester où ils étaient, tourna lentement autour du véhicule, approcha la radio de sa bouche et dit : « Ici entrée alpha, j’ai un code Full House. Je répète, code Full House. »


    Puis il s’approcha de la voiture côté conducteur, se pencha vers eux et les dévisagea avec insistance. « Vous devez être George Serpent-Furieux et Christopher Kidd. Bienvenue à Hideout ! » Il leur tendit la main à travers la vitre ouverte. « Nous ne nous connaissons pas encore. Je viens d’arriver dans le groupe de Jeremiah Jones et je m’appelle Dylan Farrell. »
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    « À l’origine, c’était une mine d’argent, expliqua Jeremiah Jones. Au moment de la fondation de l’État de l’Arizona, on y a creusé à la recherche de minerai pendant quelques années, mais les résultats n’ont pas été à la hauteur et la mine a été abandonnée. Elle est ensuite tombée dans l’oubli. »


    Tout paraissait encore très irréel aux yeux de Christopher. D’abord, ils avaient dû attendre un temps infini à la barrière avec ce Dylan Farrell, qui ne leur avait pas donné un mot d’explication. Il s’était contenté de vérifier sa montre de loin en loin et, au bout d’un moment, il les avait rejoints dans la voiture en disant : « O.K., on peut y aller. C’est sans danger à présent. »


    Il les avait guidés pendant quelques kilomètres sur une piste poussiéreuse qui traversait une étendue aride avant d’aboutir à l’entrée d’une grotte à l’allure insignifiante. Une fois à l’intérieur, ils avaient retrouvé tout le monde. On les avait salués et fêtés comme deux héros de retour après une longue absence. Son père était là, des larmes de bonheur dans les yeux. Christopher avait rapidement perdu le compte de tous ceux qui l’avaient embrassé et serré dans leurs bras.


    Madonna n’avait pas été du lot.


    C’était peut-être mieux.


    Finalement, le père de Serenity se chargea de leur faire découvrir le nouvel abri du groupe.


    « Dans les années 1960, à la période la plus tendue de la guerre froide entre les États-Unis et l’Union soviétique, certains pensaient que la guerre atomique était inévitable. C’est alors qu’un groupe de jeunes gens a redécouvert la mine et l’a secrètement aménagée en un vaste réseau de bunkers. Plus qu’un abri antiatomique, ils en ont fait un véritable village souterrain où il était possible de vivre durablement. »


    Il attira leur attention sur les nombreux tuyaux, les conduits grillagés et autres dispositifs qui ornaient les parois. « Ce que vous voyez là est un ingénieux système d’aération qui fonctionne grâce à la lumière du soleil et la chaleur extérieure. En cas d’urgence, il suffirait de presser un bouton pour fermer hermétiquement toute l’installation et basculer sur le système d’aération interne, qui recycle l’air à l’aide d’un jardin souterrain éclairé artificiellement. » Il s’interrompit avec un sourire en coin. « J’espère que nous n’aurons jamais à le tester, je ne suis pas certain que cela fonctionnerait vraiment.


    — D’où vient l’énergie ? demanda aussitôt Christopher.


    — Au niveau le plus profond de la mine coule une rivière souterraine à fort courant, sans doute un affluent inconnu du Colorado. Elle donne assez d’énergie pour faire tourner un générateur. Et elle fournit de l’eau, bien sûr. » Jones tendit la main vers le plafond. « Mais le plus important, c’est qu’il reste encore assez de métal dans les roches pour faire échouer toute recherche par géoradar ou autre système équivalent. Aucune communication radio n’est possible, comme tu t’en es peut-être déjà rendu compte, Christopher. Nous sommes parfaitement isolés du monde extérieur. »


    Par endroits, les tunnels ressemblaient à un décor de film d’espionnage ; ailleurs, les parois étaient couvertes de peintures multicolores représentant toutes sortes de plantes, d’animaux ou d’édifices tels que la tour Eiffel, le Colisée, le pont du Golden Gate. Comme si quelqu’un avait tenté d’immortaliser les beautés du monde pour les survivants de la guerre atomique.


    Aux embranchements des galeries, des panneaux indiquaient JARDIN 1, AQUARIUM, PÉPINIÈRE ou ENTREPÔT 17B. Hideout disposait de réserves alimentaires considérables, presque indéfiniment renouvelables. La grande crise pouvait toujours venir.


    « Brian Dombrow, que vous connaissez tous, a vécu quelques années ici dans sa jeunesse, poursuivit Jeremiah Jones. Un jour, fatigué d’attendre la fin du monde, il a décidé d’agir pour essayer de l’empêcher. Il a travaillé pour plusieurs organisations de défense de l’environnement et, quand on s’est rencontrés, il m’a suivi dans ma ferme écologique. C’était il y a… hum, je ne m’en souviens pas. Longtemps, en tout cas. »


    Jones s’arrêta. « Bien que nous soyons amis, durant toutes ces années, il ne m’a jamais parlé de Hideout ! Pas un mot. Parce qu’il avait promis de ne jamais révéler à quiconque l’existence de ce sanctuaire.


    — Nous y sommes, pourtant ! fit remarquer George après avoir échangé un regard surpris avec Christopher.


    — C’est vrai. Mais pas parce que Brian a rompu sa promesse. Quand nous avons dû quitter notre dernier refuge, il s’est contenté de me dire qu’il connaissait peut-être un endroit pour nous, mais qu’il devait d’abord vérifier. Rien de plus. Puis il est parti. En réalité, il savait que le complexe existait toujours et qu’il était toujours habité, mais il est venu demander aux occupants s’ils acceptaient de nous accueillir. Après seulement, il est venu me trouver pour tout me raconter. »


    Assez impressionnant, pensa Christopher.


    Jones poussa l’une des lourdes portes en bois qui fermaient l’accès aux quartiers d’habitation. Elle s’ouvrit sur un vaste atelier équipé de toutes sortes de machines : il était là, Brian Dombrow, le géant barbu taciturne, avec son éternel pull en laine délavé. Il était entouré de ses vieux amis du sanctuaire, qui, en matière d’habillement et de pilosité, lui ressemblaient comme des frères.


    « Salut ! dit-il en apercevant Christopher et George. J’ai appris que vous aviez sorti les filles de la panade. C’est bien. »


    Un vrai discours, pour qui le connaissait !


    « Laissez-moi vous présenter les vieux cinglés avec qui j’habitais ici autrefois, poursuivit-il, puis il déclina rapidement quelques noms. Christopher n’en retint qu’un : Clive Tucker. C’était le plus farfelu de tous. Vêtu d’une combinaison rose bonbon, maculée de taches, il avait divisé sa barbe en deux tresses qu’il portait attachées dans le dos.


    « C’est sûr qu’il faut avoir un pète au casque pour vivre enfermé ici, grogna Clive. Mais moi j’aime ça. »


    Les autres avaient le visage barré d’un large sourire.


    Ils retournèrent ensuite dans la grande salle commune, qui servait à la fois de cuisine et de réfectoire. Une tranchée courait tout autour du plafond, abritant des tubes fluorescents dont la lumière tombait sur des plates-bandes luxuriantes d’herbes aromatiques, si bien qu’on aurait pu se croire dans un jardin. Quelques personnes, parmi lesquelles Dylan Farrell, étaient en train de préparer le repas.


    Jeremiah Jones tira deux feuilles de papier d’un tiroir et les tendit à Christopher. « Lis ça et dis-moi si je n’ai pas fait d’erreur. »


    Le texte résumait ce qu’il y avait à savoir sur la Cohérence et sa formulation était percutante.


    « Bien, dit-il. C’est le fameux article ?


    — Oui. Nous avons prévu de le faire paraître le 1er juillet. Dans moins de cinq semaines. » Jones se passa une main sur son crâne lisse. « Au début, personne ne voulait le publier. Et puis Kyle et Serenity sont arrivés avec ce producteur de musique, Zack Van Horn, qui a pris Madonna sous contrat. Le hasard veut que Zack travaille depuis des années avec un réseau de professionnels des médias indépendants. Grâce à lui, notre article va sortir dans plus d’un millier de petits journaux, revues et bulletins locaux, et les stations de radio du réseau vont relayer l’information. C’est une partie du projet à laquelle nous travaillons encore.


    — Tu crois toujours que ça servira à quelque chose ? lança la mère de Serenity, occupée à débiter des légumes derrière le comptoir de la cuisine.


    — Eh bien ! les gens ne marcheront sûrement pas sur Washington dès le lendemain, concéda Jeremiah, mais cela mettra un terme à la dissimulation de la Cohérence. Nous la forcerons à se montrer, voilà l’intérêt.


    — Ah, Jerry, tu es et resteras toujours un rêveur.


    — Quoi qu’il en soit, reprit Jones sans s’émouvoir, c’est là que tu reviens dans la partie, Christopher. Tu t’occuperas de la campagne d’e-mailing dont nous avons parlé. En espérant obtenir autant de résultats qu’avec le mail qui a rendu Madonna célèbre !


    — Pas de problème, fit Christopher, que tout autre chose préoccupait. Madonna a vraiment signé un contrat pour un CD ? Ce n’est pas trop risqué ?


    — Difficile à dire, répliqua Jones. Mais c’est très important pour elle et je ne veux pas l’en empêcher. »


    Le jeune homme qui les avait accueillis était en train de mettre la table. « Je ne pense pas que ce soit dangereux, intervint-il. Le FBI n’a établi aucun lien entre la famille Graham et Jeremiah Jones. » Il eut un sourire en biais. « Parce que, pour eux, les Indiens ne sont pas des clients sérieux. Ils chahutent un peu quand ils ont bu, c’est tout.


    — Vous avez déjà fait la connaissance de Dylan ? demanda Jones. C’était lui notre contact au FBI. Malheureusement, il s’est fait griller, mais il a réussi à s’en tirer et à nous rejoindre par des voies détournées.


    — J’ai eu beaucoup de chance, précisa Dylan. J’étais déjà entre leurs mains. J’ai bien essayé de les embobiner, mais il n’y a rien eu à faire. Ils ont tout embarqué : mon ordinateur, mes dossiers… Je me voyais déjà en prison. C’est là que leur voiture s’est retrouvée au beau milieu d’une manifestation ! Des milliers de gens autour de nous, dans la rue, partout, en train de chanter, de taper dans les mains, une forêt de banderoles…


    — La fameuse manifestation contre les discriminations d’il y a dix jours, l’interrompit Jones. D’après les informations, pas loin d’un million de personnes ont marché sur le Capitole. »


    Le sourire de Dylan s’élargit. « L’un des deux musclés qui m’encadraient sur la banquette arrière n’a rien trouvé de mieux que de descendre de voiture et d’invectiver les gens pour qu’ils s’écartent… J’en ai profité pour me faire la belle. Ils n’avaient aucune chance de me rattraper. Pas dans cette foule.


    — Cool », fit Christopher, que son mauvais pressentiment concernant Madonna et sa future carrière de pop star n’avait pas quitté. Le FBI n’avait peut-être pas fait le lien, mais la Cohérence…


    Les autres membres du groupe les rejoignirent peu à peu. Le repas n’avait pas encore commencé, mais le réfectoire résonna bientôt de rires et de discussions. Christopher fut beaucoup sollicité, chacun paraissant éprouver le besoin de venir échanger quelques mots avec lui. Il mit donc un certain temps à se rendre compte de l’absence de quelqu’un.


    « Où est donc le docteur Lundkvist ? demanda-t-il enfin.


    — Neal ? » Le visage de Jones s’assombrit un instant. « Il n’est plus là. Il n’a pas dit où il allait, mais je crois qu’il voulait revoir sa fille. Même si ça fait des années qu’ils sont fâchés, il n’a jamais abandonné l’espoir de se réconcilier avec elle. »
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    Serenity était en proie à des sentiments ambivalents. D’un côté, elle se réjouissait pour Madonna dont les rêves se réalisaient enfin. De l’autre, elle se savait sur le point de perdre l’amie que le destin lui avait donnée de manière si inespérée.


    « Mais non, tu ne vas pas me perdre ! protesta Madonna en la serrant contre elle. Tu viendras me voir dès que le CD sera terminé.


    — Je ne sais pas si ce sera possible. » Toute la question était là. Son père était en train de mettre au point, avec le reste du groupe, de nouvelles mesures de sécurité pour empêcher qu’on les retrouve à Hideout. Pour arriver jusqu’au sanctuaire, Serenity avait eu plus de chance que de bon sens. En effet, un avis de recherche avait été émis à son encontre : elle faisait officiellement partie de la liste des personnes disparues. Si quelqu’un l’avait reconnue pendant son périple vers Seattle…


    Elle préférait ne pas y penser.


    Le portail de l’entrée principale était ouvert, laissant pénétrer l’air brûlant du désert. La voiture qui emmènerait Van Horn, son épouse, Madonna et George était prête. Ils se rendaient à Nashville pour enregistrer le CD. Le frère du producteur vivait dans la région et il les hébergerait discrètement.


    « Ne t’inquiète pas », répéta Madonna. Les adieux ne lui étaient pas faciles non plus. « Je t’assure que, si je pouvais, je t’emmènerais avec moi. »


    Serenity se frotta les yeux comme si une poussière la démangeait. « George est avec toi. Il te protégera mieux que moi.


    — Tant qu’il ne touche pas à un instrument !


    — Tu es contente ? » Serenity lui avait déjà posé cent fois la question. C’était étrange, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de la répéter sans cesse.


    « Je ne sais pas trop, admit Madonna. Oui, sûrement, mais tout est encore tellement irréel. J’aimerais pouvoir me persuader que je ne suis pas en train de rêver. »


    Serenity ne put s’empêcher de rire. « Tu vas faire la connaissance de Cloud ! Là aussi, tu auras l’impression de rêver !


    — Cloud ? » Madonna baissa les yeux, l’air soudain attristée. « Malheureusement, ça ne se fera pas.


    — Pourquoi pas ? Zack avait bien dit que…


    — Zack ne la représente plus. Il l’a appris hier en téléphonant à son bureau au sujet du service de sécurité qui surveille désormais sa maison. Son avocat lui a appris que Cloud avait rompu son contrat quelques jours plus tôt. Un des grands labels lui a fait un pont d’or.


    — C’est vraiment moche. Zack l’a rendue célèbre et voilà comment elle le remercie.


    — Il est assez déçu, oui. Mais il dit que ce n’est pas une raison pour se fâcher. C’est la loi dans le milieu de la musique. »


    Serenity prit les mains de Madonna entre les siennes. « Mais il t’a, toi, à présent. Et puisque Cloud n’est plus là, il pourra se concentrer entièrement sur ta carrière ! »


    Le visage de Madonna s’éclaira. Elle n’avait pas encore regardé la situation sous cet angle. « Tu as raison. Finalement, c’est aussi bien. »


    George se matérialisa auprès d’elles. Même ici, dans la vaste entrée de la mine, il réussissait à apparaître comme par magie. Au moins était-il devenu moins taciturne. « Il faut partir, dit-il à sa sœur. La phase aveugle commence dans cinq minutes. »


    La phase aveugle : une expression que Serenity avait apprise depuis son arrivée au sanctuaire. Un habitant des lieux avait réussi à se procurer les données orbitales secrètes de l’ensemble des satellites espions du pays et avait développé un programme informatique permettant de calculer les périodes pendant lesquelles aucun d’eux ne couvrait Hideout et ses environs. Les véhicules ne circulaient sur la piste reliant la mine à la route, quelque deux kilomètres plus loin, que durant ces intervalles qu’on appelait phases aveugles. Le plus souvent, un deuxième véhicule suivait le premier pour effacer les traces à l’aide d’un système de brosses fixées au pare-chocs arrière.


    Les deux amies s’étreignirent une dernière fois. Madonna rejoignit les autres dans la voiture, qui s’éloigna aussitôt dans la clarté aveuglante du soleil. Serenity la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait rejoint la route, puis le portail se referma.


    Quand elle se détourna, elle découvrit Christopher qui se tenait près d’elle. Elle eut l’impression qu’il s’était caché en attendant que tout le monde soit parti.


    « Tu es arrivé trop tard, dit Serenity. Au cas où tu aurais voulu faire tes adieux à George et Madonna.


    — C’est bon. J’ai déjà dit au revoir à George ce matin. »


    Il n’en dit pas davantage, ne fit aucune allusion à Madonna. Serenity décida d’en avoir le cœur net.


    « Bizarre, reprit-elle. Pendant un moment, j’ai cru que tu étais tombé amoureux de Madonna. »


    Une fois de plus, la réaction de Christopher la surprit. Il ne rougit pas, ne se perdit pas en dénégations mais resta immobile devant elle comme s’il écoutait une sorte de voix intérieure. Finalement, il déclara : « Elle m’a sauvé la vie.


    — Sauvé la vie ? » Serenity arqua les sourcils.


    « Oui, quand le virus s’est activé la première fois, la Cohérence a vraiment failli m’avoir. Mais, au même instant, Madonna m’a embrassé. Je ne sais pas ce qui lui a pris, mais c’est ce qui m’a sauvé. Parce que… Oui, enfin, c’était la première fois qu’une fille m’embrassait, tu comprends ? Ça m’a tellement désarçonné que ça a court-circuité l’action de la puce et que j’ai pu en reprendre le contrôle. Sans Madonna, je ferais de nouveau partie de la Cohérence, dit-il d’un air pensif. Et toi aussi, probablement. »


    Serenity ne put s’empêcher de ressentir un pincement de jalousie. « Elle ne m’a jamais dit qu’elle t’avait embrassé.


    — Sans doute parce que ce n’était pas important à ses yeux.


    — Oui, sûrement.


    — En fait, ajouta-t-il, c’était plus une mesure de sauvetage qu’un véritable baiser. Une sorte de bouche-à-bouche comme ton frère le ferait en cas d’urgence. L’important n’est pas le geste mais ce qu’il exprime. S’il traduit le lien entre deux personnes, alors, oui, c’est un vrai baiser. Autrement, ce ne sont que des lèvres qui se touchent. » Il la dévisagea comme s’il venait de démontrer un théorème mathématique. « Et ce qu’on cherche, en réalité, c’est cette proximité avec une autre personne. »


    Elle lui rendit son regard. Christopher était toujours ce même jeune homme pâle et dégingandé aux cheveux en bataille, mais, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, elle fut capable de s’imaginer en train de l’embrasser.


    « Tu parles d’amitié, bien sûr », dit-elle.


    Il hésita puis hocha la tête comme si c’était bien le mot qu’il cherchait. « Exactement. C’est ce que je veux dire. De l’amitié. »


    Elle était certaine, à présent, qu’elle l’embrasserait un jour.


    Mais pas aujourd’hui. Il y avait le temps.

  


  
    TRAHISON


    L’heure était déjà tardive quand le Dr Lundkvist s’arrêta devant la maison de sa fille. Il savait depuis le début que son chemin finirait par le ramener là.


    Il claqua la portière sans se donner la peine de la verrouiller. Il regarda autour de lui. Rien n’avait changé. Comme s’il s’était enfui la veille.


    Il ne fut pas surpris de voir que Patricia l’attendait derrière la moustiquaire, porte ouverte, quand il parvint au pied de l’escalier. Elle le toisait sans bouger, attendant qu’il parle le premier.


    « Je voudrais en faire partie, dit Lundkvist.


    — Qu’est-ce que ça veut dire ? »


    Le médecin déglutit. « Ça veut dire que je veux une puce. »


    Elle leva la main, poussa la moustiquaire. « Entre. »


    Peu après, deux femmes habillées de blanc, dont l’une très athlétique, les rejoignirent. Elles préparèrent l’opération, qui se déroula en tous points comme Christopher l’avait décrite : le dispositif pour bloquer la tête. Le spray avec l’anesthésiant local. Le pistolet injecteur dans lequel on insérait la puce juste avant son implantation.


    Lundkvist avait les yeux rivés sur sa fille. Elle lui rendait son regard, impassible. Il décelait toujours dans son expression cette amertume qui marquait leur relation depuis la mort de sa mère.


    Elle devrait lui pardonner à présent. Quand il ferait partie de la Cohérence, elle le comprendrait. S’il était vrai que la communication se faisait directement de cerveau à cerveau, qu’il n’y avait plus besoin de langage, que le mensonge, les faux-semblants, les masques n’avaient plus lieu d’être, elle le comprendrait. Elle percevrait la culpabilité qu’il ressentait depuis le décès de Maren comme si c’était la sienne. Quand ses sentiments et ses pensées lui seraient accessibles, elle n’aurait plus d’autre choix que de lui pardonner.


    Il ferma les paupières quand la femme aux lunettes démodées lui introduisit l’injecteur dans la narine. Les planches anatomiques de l’intérieur du nez défilèrent à toute allure dans son esprit, suivant le trajet de la canule. Il ne sentit rien mais entendit distinctement la pointe de l’injecteur buter contre la lame criblée. Puis, quand l’appareil perça l’os ethmoïde pour déposer la puce directement sur le nerf olfactif, il eut l’impression d’entendre un édifice s’écrouler.


    Bienvenue, s’écria un chœur de voix. Viens, viens, viens…


    Des milliers de voix qu’il entendait. Des milliers d’yeux par lesquels il voyait. Des milliers de pensées étrangères qui résonnaient en lui.


    Il sentit à peine qu’on le détachait, qu’on le menait vers un lit, qu’on l’aidait à s’allonger. Il ne sentait que cette pulsation incessante, aussi puissante qu’un raz-de-marée.


    Bienvenue – viens – viens – viens…


    Au bout d’un moment, il cessa d’être Neal Lundkvist et se fondit dans la Cohérence.
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